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DE
ROBERVILLE.
Par PIGAULT -LEBRUN.
Vanitas vanitatum , %■ et omnia i/aniias,
EcCLSS.
CHAPITRE PREMIER
Suites d'un mariage précipité.
XouT le monde sait ce que c'est qu^une première nuit de noces.
Ceux-là , surtout, queTamour a mis dans les bras de l'bymen , se rap«« pellefit toute la vie cette nuit ii la-*
quelle ^ malheureusement , jiuUe autre ne doit ressembler. Roberville protestait à sa petite Rose que leur vie entière s'écoulerait au sein des délices et des euchantemens. Rose , très-novice , croyait fermement à ces paroles , et répondait ,- en rour
gissant de pudeur et de plaisir :
Ainsi soil-il , mon cher ami !
Roberville avait cependant appris de la piquante madame Chedeville, de la tendre Aliba , de la fîancçe de Corambé , et de quelques autres , avec quelle promptitude se détruit le prestige. Mais qu'étaient toutes ces femmes comparées à Rose ? Avaientelles ce titre sacré , qui fait du plus saint des devoirs le plus doux des plaisirs? Possédaient-elles cette sensibilité exquise , cette finesse de per* ception , cette éloquence de la nature 3 cetle variété d'expressions , iîjui multiplient , pour ainsi di^re »
une femme x, et la rendent toujours nouvelle ? La vérité de tout cela , est que Rose n'avait encore dit que 4^uatre mots ; mais ils étaient d'un sens , d'une profondeur , d'un agré-»
inent !
Ils en étaient à cet instant où la nature cesse de sjecozuler une inÙLli*
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|[al)1e imaginaiiou. M. de Rober* ville avait un bras passé soas le cou satiné de sa séduisante compagne ; il caressait de l'autre ce joli doigt qu il avait décoré la veille de l'an* Beau sacré , ce talisman; qui nous assure de la fidélité d'une femme , en lui rappelant sans cesse ses serzaens et ses devoirs. Ses yeux fatigués étaient fixés sur les yeux à demi jclos de la voluptueuse Rose. Il démêlait ^ sous ses longues paupières , l'expression de l'amour le plus tendre , et de la plus sincère reconnaissance. « Oh ! s'écria-t-il , qu^il est » doux d^étre aime ainsi I QuHl fau- » dralt entendre peu ses intérêts j » pour ne pas prolonger cette scène «ravissante! Ma chère Rose ? — » Mon bon ami ? — Nous déjeune* » rons au lit. — Oui, mon ami, — .
n Nous y dînerons. — Oui , mon » ami.— Nous y souperons--r- Oui, V mon ami, — Aujourd'hui , de-
4 MONSïfeUA '^
» main^ le reste de la semaine^ le » reite du mois. — Oui , mon ami.
» — C'est ainsi qu'on vil Teritable* » ment Tun pour l'autre. Oublions D le monde , qui nous devient étran* D ger. Je trouve eh loi tout ce qui » fixe un cœur délicat , hymen , >» amour^ amitié. Que le lit nuptial » soit. notre univers ! » Vanitas va^ nUatum I
11 sonne. Maman Perceval épiait depuis long-temps le momi^^t du réveil. Sans doute M. de Bobenrille est passé dans sa garde-robe , et elle se dispose à prodiguer à sa fille pes soins réparateurs que l'expérience a transmis, de génération en génération, aux mamans Perceval.
Elle s'arrête, en voyant son gendrç au lit; elle s'étonne, lorsqu'il lui dijL très-sérieusementque ce n'est pas elle qu'il demande , mais le déjeuné. Elle passe de l'étonneinent à la stupéfaction p quand elle apprend que le jour^
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la semaine, le mois , s'écouleront ainsi. Elle emploie les représentations, les observatfonSjles réflexions.
Elle proteste que jamais personne]^ dans sa famille, n'a fait un tel abus du mariage ; que les femmes s*y résignent , à la bonne heure , mais sans cesser d'être chastes, pt qu'une mère , jusqu'alors irréprochable , ne peut tolérer un tel excès , sans provoquer , sans mériter le blâme général.
Robert réplique qu'il n'a pas épousé la famille , tnais Rose ; que personne n^ale droit de s'immiscer dansle mystère conjugal ; que si les habitans jasent j on les laissera jaser; et que la mère, jusqu'alors irréprochable, tx.
perdu tous ses droits sur sa fille, de l'instant où elle l'a présentée à l'autel. Madame Perceval s'emporte , son gendre rit; elle crie, elle tempête; les gens de là noce accourent à la porte de la chambre nuptiale; ctsont
an fait, en deux minutes , de Tobjct de la contestatton. Rose , interpellée par sa mère >. balbutie d'abord, et, soufSce par son mari , elle répond bravement qu'elle a promis obéis* sance. Madame Perceval , piquée , outrée , exaspérée , se dispose a arr Tacher draps et couverture. Rober- TÎlle saute à bas du lit , la prend respectueusement par les épaules , et la pousse dehors. Hélas ! disait eu elle-même la bonne maman , qui 4iyait le coup d'œil juste et prompt y M. Perceval était jeune , beau , vigoureux comme cela il y a vingt ans :
il est bien changé ! Et vous aussi ^ aurai l-on pu lui répondre.
Roberville s'enferme à double tour; il met ses verroux. Il ouvre sa croîsée; il appelle son domestique; il lui donne ses ordres. Bientôt un grand panier , bien garni , monte du jardin au premier, soutenu, balancé pat la ceinture et les jarretières de la }or
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lie mariée. Un guéridon , roulé près du lit , se transforme en lable , et l'amour fait les honneurs du repas.
On mange , on boit; on se regarde, on oublie un moment la perdrix rouge , le Clos-Vougeol, le marasquin. On y revient; on pqrte le seul toast dont on pût s'aviser : Amow\ extrême ^ im^ariable ^ étemel. » On jure par les plaisirs passés ; mille baisers scellent le serment. Le$ yeux s'appesantissent , se ferment , et un doux sommeil rend de nouvelles forces k l'hymen , qui , quoiqu'ea dise M. de Roberville , n^cst pas in^ fatigable.
Cependant la malignité, toujours prompte à saisir le ridicule , toujours disposée aie répandre^àyajouter^à en rire de ce ris qui ressemble à la rage, la malignité n'était pas oisive. La petite bonne Valin n'avait cessé d'aller et de venir le jour du mariage et le lendemain : elle se glissait partout, à
8 MONSlEtA
]a cuisine , à Toffice^ dans lesjardins* Elle écoutait par les trous des serru- Tes y et elle allait rendre compte à sa xnaltresse , de ce qu'elle entendait ^ et même de ce qu'elle n'entendait pas.
Madame Perceval , qui dirigieait tout, qui se mêlait de tout^ qui était toujours en l'air, avait vingt fois rencontré la petite bonne. Mais la mariée était mise comme un ange, lerèpas était somptueux , l'assemblée brillante, et il était bon que madame iValin n'ignorât rien de tout cela; mais on avait le plus haut intérêt à lui cacher la scène un peu scandaleuse qui venait de se passer, et celles qui pour« raient suivre. En conséquence, ma« dame Perceval prit par une oreille la petite bonne , qui s^était fourrée parmi les convives j et qui riait comme eux à la porte de la chambre nuptiale.
L'oreille fut tirée de façon à guérir la petite fille de la manie d'écouten
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Eile s'enfuit, dès qu'il plut à maman Perceval de lui rendre la liberté.
Mais, hélasl elle avait tout vu^ tout entendu.
Vous sentez quel avantage avait maintenant le famille Valin sur la famille ennemie. Une mère à qui tous les moyens sont bons pour marier sa fille ; un maft qui affiche Tincontinence » et qui outrage les mœurs publiques; une jeune mariée sans pudeur , qui consent à passer un mois au lit ; etc. , etc.
(( Mettez-vous à votre secrétaire , » monsieur Valin. — Pourquoi faire, » mafemme?-— Comment, pourquoi » faire? Une complainte en quarante- D deux couplets. — Mais , je n'ai ja- » mais fait de vers.— Eh bien , voua » commencerez. — ^Mais, ma bonne..»
» — Mais^ monsieur*... — Je ne sau- » rais...» — Je le veux. «
Les maris des petits endroits sont dociles. M* Valin passe à son secré*
taire , prend sou cairif ^ taille -sâ plume, se frotie le front, se gratte l'oreille. Madame Valaîn, l'œil animé , un bras en l'air , frappe le carjeau du pied, et s'écrie :.« Allons i> donc , monsieur ^ allons donc !
» Est-il si difficile de déchirer son î) prochain? — Jysuij^, ma femme ^ » fy suis. »
a Or , ëcoutez l'histoire aiëmorable. »
L'histoire mémorable.... Et M. Valiû fi^arrcte là. Avec aussi peu de disposi* tion pour la poésie que Roberville , xnàis bien plus patient, il cherche au plafond lesecondvers,qu'ilnj trouve pas. Maman Valin en dicte deux sans reprendre haleine , et mademoiselle JMimi finit le second couplet. Il était acrimonieux^ outrageant , et il n'eu parut que meilleur.
îîos trois poètes , par occasion , eurent beaucoup de peine à arriver à à la sixième strophe à la fin de la jour*
AS AO<XltyiLLtf, IZ
née. Cependant M. Valiu n'avait cessé , pour entretenir leur verve commune , de racler son violon pen« dantque Mimi chantait, rechantait le dernier vers fait, pour appeler le suivant. Quaraute-deux couplets à faire de cette façon , avalent quelque chose d'effrayant. Mais le désir de se venger est un terrible stimulant. On résolut de ne pas se coucher que la complainte nefùtterminée,el comme on était pressé de jouir , on convint de ne pas tenir trop rigoureusement à la rime, ni même à la mesure.
Nous avons laissé notre héros et sa jeune épouse^ fatigués, accablés sous le poids des myrtes , se livrer à un sommeil réparateur. Leurs yeux se rouvrirent enfin à la lutniore ^ et leurs cœurs à Tàmour. Roberville prouva une fois 3 deux fois encore , tjue per-* sonne n'aimait comme lui , et lorsqu'il ne lui r^sta plus de preuves à administrer 9 il essaya de remplir , par une
couversaiion sentimentale , tkn in« tervalle qu il prévoyait devoir être assez long. Parler d'amour à ce qu'on aime , c'est encore jouir j recueillir sur ses lèvres ces traits heureux , ces expressions brûlantes , qu'une .vive passion peut seule inspirer , et qu'elle apprécie si bien ^ c'est doubler la jouissance : ainsi pensait Robert , et il n^avait pas tort.
Il les attendait ^ ces mots enchanteurs , ces traiis d'ivresse , et il les attendait en vain. Oui » mon ami ; non , mon ami ; mon ami , je ne sais ; ah ! mon suni ; voilà' à -peuprès ce que lui répondait Rose , et cette manière de répondre n'avait rien de bien satisfaisant. Mais la fatigue j la timidité , privent une femme d'esprit de la plus grande, partie de ses moyens , et Rose doit être spirituelle , puisque c'est un ange : Roberville n'a garde d'en douter ; puisque le curé l'a dit ;
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C'est de quoi il eût pourtant été bon de s'assurer avant que d'épouser.
Il faut lui donner le tems de se remettre , pensait le jeune homme. Il faut faire naître sa confiance , et forcer doucement Fesprit qui se cache k se manifester. Roberville qui avait eu la prétention d'entrer à l'a* cadémie, en avait conservé beaucoup à l'érudition , et il n'était pas fâché de trouver l'occasion de se faire valoir ; cela ne lui était pas difficile. Il eut parlé trois heures , que sa petite Rose ne se fut pas permis la plus lé* gère observation. 11 se jette à corps perdu dans la haute littérature. Il cite Montesquieu ^ qu'il connaissait à peine, le Contrat Social qu'il n'entendait pas , Hélvétius qu'il n'avait pas lu y et une cinquantaine de vers qu'il avait retenus de la Henriade.
Rosé ouvrait ses grands yeux , écou* tait eu silence y et finit par bâiller si
i4 jwoNSixait
franchement, que son mari s'arrêta court. Allons^ allons, se dit-il , ce n'est pas là son genre d'esprit. Essayons la littérature légère. Il cite ce qu'il se rappelé de plus piquant, de plus gai de Bei nis , de Boufflers , des autres amans des muses espiègles , et Jes bâillemens continuèrent sans interruption. Que signifie cette lu** reur debàiller , pensait le citateur ?... Hé ! j'y suis. M. Morisset , mon premier maître d^école , homme docte et grand observateur , nous disait :
Mes amis , il y a trois sortes de bâillemens : bâillement produit par des tiraillemens d'estomac ; bâille* meut effet de l'ennui ; bâillement précurseur du sommeil. Or, madame de Roberville n'a pas sommeil , puisqu'il y a une demi-heure au plus qu'elle est éveillée» Elle ne s'ennuie pas Avec Colle et Panard , puisqu'elle a de l'esprit comme un ange : elle a donc appétit.
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Diaprés ce raisounemeot^ dant la justesse lui parait démontrée , Ro* berville ro^sçchble les débris do dé^ jeûner y et propose une aile de per^ drix. ' Je vous remercie , mon ami>^ » — »- Je l'en prie , Rose. — Je no » saurais, mon ami. )> Morbleu I^Iicil tout bas, je m'y perds. Passons à une dernière épreuv-^
II prend un nouveau texte. Il s'étend sur l'économie rurale » sur les
soins intérieurs de la maison et la
langue de sa jolie épouse se délie.
11 apprend en quel tems se taille la vig^e 'f en quelle saison se fait la vendange 5 quels plaisirs *ou s'y permet , quelles niches font les garçons aux fillettes , comment on tisse le chanvre , le couplet favori qu'on chante en filant^ et ce qu'on accorde de déchetau tisserand sur vingt -cinq
livres de fiL Vint cnsuita Tari de
transformer les jeunes coqs en chapons f d'engraisser les poulardes et
i6 xfoirsxEtJK
d'élever des dindons , partie essen* tielle et difficile de la basse - cour. Allons , allons , pen^a Roberville , si elle n'a pas l'esprit orné , elle l'a du moins solide ^ et les femmes en état de bien conduire leur maison ^ sont plus rares qu'on ne peùse. La véritable richesse est dans Tordre et réconomie : ma femme doublera mes produits ) il est clair qu'elle m'apporte douze mille livres de rente. Elle est jolie , tres-jolie ; je la crois douce ; j'ai donc fait un très* bon mariage . . • ..Il est pourtant un J)eu dur'dë passer sa vie à' parler chanvre .et' dindons.
Bdh ! qu'est - ce au fond que ces conversât) OT|s si brillantes et si vantées ? de la facilité , du vide , assai* sonné de quelque esprit dirigé par l'orgueil , par Fenvie de se faire valoir , et d'abaisser les autres. Que reste^t-il à la (in de ces vains mots qui ont|frappé l'air? Rien. £t que
manque - t - il aux tableaux un peu rustiques de Rose , pour les rendre enchanteurs ? de les parer du charme de la mythologie. Subsùtuons à vendange ^ au vin du crû , Bacchus 9 Silène et les Bacchantes.
Que nos pigeons soient l'oiseau de Vénus ; cherchons Priape dans tin chou et dans une laitue ; plaçons Flore et Zéphire dans l'anémone et là tubéreuse^ et nos entretiens sont ceux des gens du meilleur ton.
Leonari le plus sot a^ comme un autre , la manie d^étre l'instituteur de sa femme , lorsquelle est jeune et docile. Cet animal barbu est si vain*, lorsqu'on sourit à un. trait heureux de sa compagne , de pouvoir dire à l'oreille d'animaux de son espèce : c'est moi qui l'ai faite ce qu'elle est ! Pauvres gens , qui ne vous doutez pas que la plus naïve vous mène en paraissant vous céder »
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et que la force est toujours Taveugle servante de l'adresse !
Roberville^ Tain comme un mari , commence aussitôt son cours de mythologie. 11 indique ii Rose les noms qui doivent embellir chaque objet. Rose trouve quMl est plus clair ei plus court de dire tonnerre , que Jupiter lançant la foudre ; rosée , que les pleurs de TAurore; et abricot, que les dons de Pomone. Robert iur siste , Rose persiste. Il commence une dissertation sur l'excelleuce du langage poétique , et Rose bâille plus fort que jamais. Ici Robervillc réfléchit et se mord les lèvres. « Ma » chère amie ; dînons , cela fait tou- » jours passer une heure. »
Ils dinent! L'heure s'écoule en efiet; mais combien d'autres doivent s'écouler de ce moment à la fin du mois ; et le moyen de les remplir
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avec une femme qui répond en bâillant! Si du moins il avait quelques livres^ il tromperait la lenteur du tems , car il sent bien c^u il ne peut pensera s'habiller et à paraître après la manière positive dont il s^est expliqué avec madame Perceval. Un mois aux arrêts ! dans' un lit! avec une statue! quel supplice^, et à qui s'en prendre , qu^à cette imagination toujours exaltée ,. toujours au- delà du vrai ^ et dont il a toujours fa faiblesse de suivre la première impulsion !
Rose , sans goût pour la fable , en a pris beaucoup à Yhisloire. Elle croit , dans son ingénuité , que son xnari peut à son gré en multiplier les leçons. Elle s'approche, elle agace; elle sourit , elle attaque : la fable , toujours la fabte , rien que la fable , « Âh! dit -elle , en baillant de nou- » veau, si j'avais mon bas, je tricoterais. — Tu as raison ^ Rose ^ le
do MOHSISUB
» plaisir n'est pas iDepuisablé. C'est » par le travail qu'on y revient et » .qu'on en sent le prix. »
En débitant cette phrase très-morale , Roberville avait mis un pied bors du lit, puis l'autre ; il est de*^ bout. 11 fait quelques* tours par la chambre ; il s'arrête devant une croisée , il regarde les arbres de son verger , les fleurs de son par^rre ; -il revient à son lit., retourne a sa croisée.
En allant et venant , en ouvrant toutes les portes ^ excepté celle qu'il grillait d'ouvrir , k porte qui conduisait à l'escalier^ il trouve dans un cabinet de garde robe... il trouve!...
ressource précieuse , bonheur ines^ péré!...
Dans ce tems-là tout le monde j depuis le colonel du*cercle jusqu'au bourgeois élégant , faisait de la tapisserie. Roberville jouait l'homme du bon ton depuis l'heureuse issue
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d« son affaire avec M. Dupout ^ et ce qu'il venait de trouver avec un plaisir si vrai ^ c'est son métier. *
11 le tire au milieu de la chambre , il passe un caleçon ^ un manteau de nuit , et finît une aile de l'Amour qui enlève Psyché. Celle-là parlait du moins ^ pensait-il , et cependant son amant a des ailes. Les anciens connaissaient mieux le cœur humain que moL
Rose;, assis sur son lit , sa. tête soutenue sur ses mains, et ses coudes appuyés ^ur ses genoux relevés , le regardajix faire ^ sans rien dire , et peut-être sans rien penser. Elle se fatigue enfin et de sa position , et de ce lit solitaire. Par un mouvement machinal , elle se trouve aussi de« bout ; «Uea passé une robe du matin* Elle est derrière le fauteuil de son mari , et elLe s'écrie ; fx Ah j que celle » dame est bien! )>
p.oberviUe se retourne. IlToit nue
figure enchanteresse qu'embellît le plaisir de la surprise, des formes célestes, qu'une robe négligemment jetée trahit de toutes parts. L'aiguille tombe de sa main. li regarde, il admire. « Ah ! dit - il , Psyché était » moins belle que toi ; mais elle )} avait une âme. — Et moi aussi , » j'en ai une. Maman et M. le Curé » me l'ont dit. — Ah I Rose , pourquoi » as-tu parlé? tu as détruit le charme. » — Je ne t^entends pas. — Hélas l je » le sais bien. »
Elle demande à son mari ce qu'il Teut faire de cette jolie vierge et de ce beau Gabriel qui la tient dans ses bras. « Partie d'un meuble, ma bonne » amie. — D'un meuble? -—Oui, un >^ des six fauteuils qu'accompagnera M un canapé.—- Apprends-moi k faire » un meuble. Je trouve cet ouvrage- » là plus amusant que mon tricot. «.
Roberville , enchanté de se déro« ber à l'ennui qui le tourmentait , et
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qne doublait celui qui se peignait uD moiïieut avant dans tous les traits de sa femme , met Taiguille dans ses jolis doigts , lui montre à la tenir, à la conduire. Rose est gauche ; mais c^estla gaucherie d^Hébé, rougissant et laissant tomber sa coupe aux pieds . du dieu qui lui sourit. Robenrille l'encourage^ elle fait mieux; il s'applaudit , bientôt elle va l'égaler.
Allons , allons , se disait-il ^ elle n'est pas si bornée. Celle qui apprend à broder en deux heures, est susceptible d^apprendre autre chose. D^ail* leurs la patience et l'amour peuvent opérer un prodige. '^
Le reste de la journé s'écoula assez agréablement pour tous deux.
ILia ceinture et les jarretières montèrent le souper, et on retrouva avee plaisir ce lit qu'on avait oublie pea** dant quelques heures. La volupté e%.
le sommeil ^ ré^iakrenl tour lè tpur ^
€t le jour naissant ouvrît des yeux qui se dirent : amour et bonheur.
Que faire 5 quand les yeux et la bouche ont lout dit?Dé jeûner comme la veille ^ comme la veille se remettre au métier. Faire de la tapisserie deux jours de suite ^ en faire encore le lendemain , le reste du mois! Quelle perspective ! ce Je m'ennuie , ma » bonne, ditfranchementRoberville.
. » — Et moi aussi , mon ami. — £nn nuyons-nous avec courage. — Enp nuyons-nous y mon ami.
ji — Tu descendrais volontiers?
» . — Oui , mon ami. — El moi aussi , » ma femme. — - Descendons ^ mon » ami. — C'est impossible , Rose.
» — Pourquoi dolic , mon ami ? — .
nVenx-to que nous passions ^ dans » l'Qsprît de tes parens, de tes amis^ » pour des jeunes gens inconsidérés ^ » qui • ne^savent ce qu'ils veulent , n ni ce qu'ils font ? Si le projet p de nous suffire à nous * mêmes
» nous
» nous a donné en effet du ridicule^ nà quelles plaisanteries piquantes j» ne nous exposerions-nous pas, ea » paraissant ne pouvoir plus nous )) supporter dès le second jour ?Sans » doute ce ne serait qu'une appa- )> rence trompeuse, car je t'^aime » toujours passionnément. — Et » moi aussi ,mou aïni. — - MaisPap- » parence est tout dans le monde.
» — Elle est tout, monami? — -Tout » absolument, Rose. Travaillons.
n — Travaillons, mon ami.
» Je suis excédé , s'écrie Robert
)) vers le soir , et II jette au milieu de
» la chambre aiguilles , soie et ci-
» seaux. Je n'y tiens plus. — Ni moi,
))monami. — Qu'on pense,qu'on dise
» ce qu'on voudra, il faut sortir de
» celle insoutenable prison. -^ Sor-
» tons, mou ami. » Et les voilà tous
deux, s'occupaut gaîment de leur I. a
toilette, epchaptés d'ccliapper l'un à loutre,
Robervîlle a examiné scrupulei^-sèment la mise de sa jeune épouse.
II a placé la guirlande de fleurs sur $a tête ; il a donné un loqr gracieux aux plis de Téloffie qui la couvre. Je la retrouverai céleste , pensait- il ^ quand j'aurai passé un jour sans la voir.
Ils sont prêts , et Robervîlle ba-?
lance 9 il hésite, il entrouvre la porte ^ il la referme. C'^çst qn^il faut vraiment de la force d'^esprit pour $'€xposer à des épigrammes , pour paraître les braver. Rose le regardait faire et ne concevait rien à ses irrésolutions. Sa bonne fortune le tira ji'affaire.
Un aigre violon se fait entendre.
peux voix plus aigres encore le couvrent bientôt. Roberville prête Tojreille. jElle est déchirée par de détectables vers bien mcchans , bicqiu»
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jcirieux. Le prétexte qui s'oflré esl naturel; le jeune homme le saisit;, il joue la fureur, il saute sursonépée, il sort.
Rose ne sait à quoi attr î b t erl^re de son époux ; elle ignore ce qu'il veut fair€ de son épée ; mais elle le suit , parce qu elle est bien aise de sortir de cette chambre, et elle est sans alarmes , parce qu'ua beau jeune homme de Paris doit satoir ce qu'il fait.
(( Quels sont, s'écrie Roberville ))en descendant, quels sont les înso- » lenS qui osent nous chansonner , >) et chanter leurs infâmes couplets » à ma porte? Ne Tavais-je pas prévu, » dit maman Perceval ? Châtions- » les, reprend Roberville. Châtions- » les , poursuit le papa Perceval, n et il s'arme d'une broche. « Passez ï> le premier, mon gendre. — Je » sais trop ce que je vous dois^, beau- » père.%..»
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Beau-père se souciait pçuderbonneur qu il lui fesait ; mais il était difficile qu^il refusât. Tous les hommes sentent le mérite delà bra-* voure , et M. Perceval y prétend comme une prude brigue la considération due à la sagesse. Celui-ci ne pouvant donc refuser le généralat, crut au moins devoir uSer des préro-^ gatives de sa dignité. Il prit le valet de Robervillé pour son aide-decamp ^ lui ordonna d'ouvrir la porte de la rue , de reconnaître la position et les forces deTennemi , et de venir lui ea rendre compte.
Pendant que le général s^occùpait de ces mesures préliminaires , ries chanteurs allaient leur train. Déjà ils en sont au vingt-unième couplet»
Madame Perceval rugit de s'entendre qualifier de bégueule, d'édcntée, de vieille ridée. Le curé arrange un prône dans lequel il prouvera qu'on peut suns conséquence accepter et
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manger un dindon. Papa Perceval aiguise la pointe de sa broche it la fin du couplet qui le traite d'époux imbécille et qu'on mène par le nez.
La petite sœur Félicité, la plus raisonnable de la famille, pi'otcste que les moyens qu on va employer , pour repousser une ridicule aggression, sont dangereux et pitoyables. Personne ne l'écoute , et J'aide-de-camp ne sachant plus auquel entendre, sort sans autre arme que son fouet de poste , dont il jouait
Â -ravir.
U voit le papa Valin raclant entre madame son épouse et mademoiselle Mimi^qui continuaient leur charivari infernal. De chaque côté du trio est un estafler armé d'une fourche^ qu'il
porte fièrement sur l'épaule en manière de trident : ce sont les charretiers de la .maison Valin. Devant et derrière, sont deux drôles portant chacun un fléau : ce sont les batteurs
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en grange. Autour d'eux est un cercle, compose des ivrognes, des fumeurs, des curieux, des oisifs, des nourrices, des fîleuses, des commères du viilage , c'esi-à-dire , de la presque totalité des habitans, qui riaît de ce gros rire symbole de Ja sottise. ,
M. Bourguignon avait servi un certain marquis, qui fesait battre parses gens les bourgeois qui lui déplaisaient, et qui entendait qu'ils respectassent sa livrée. Bourguignon voulut épargner à son nouveau maître Fhumiliation de se mesurer arec des manans, et il commença à faire claquer son fouet , et à frapper à droite età gauche.
Mais M. de RobervîUe n'était pas marquis^ mais les paysans du lieu n'aimaient point qu'on coupât à coups de fouet le visage etlcs bras de leurs femmes. Ils cédèrent d'abord àla vivacité de l'attaq^ue : ils s'ouvrirent, j,
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ils reculèrent. Mais, revenus de leur première surprise, ils lombèrenl en masse sur Bourguignon , qui ajDpela à son secours son makre, qui ferma la porte à double tour , qui monta au premier étage , et qui, aidé de papa Perceval , jeta bravement sur les assaillans les pots et autres ustensiles, que les trois dames leur fournissaient en abondance.
Papa Valiu ent une oreille coupée d'un coup d'6umoire; Mimi Qt sa tZRrïiBM furent contusionnées, et se :H3raienl trouvées mal , si elles n'avaient crai^-t d'être plus grièvement blessées. Elles prirent papa chacune sous un bras , et firent une retraite précipitée , en appuyant un mouchoir sur la blessure du nouveau Mdchus. Les spectateurs , qui perdaient Fespoir d'entendre la fin de la complainte, et qui n'avaient plus à gagner là que des coups, se dispersèrent, après avoir
Z2 moîfSiJ^vK
mis sous leurs bras les ustensiles qui \ valaient la peine d'être emportés , l "ct avoir cassé les vitres de M. de Roberville avec les autres.
Bourguignon, roué de coups, était resté sur la place. Lorsqu^oneut longuement et certainement reCpnnu qu'ilétait bien seul, on fut le relever, on lui fit prendre des vulnéraires , et on lui couvrit le cprps de compresses d'eau et de seL
Or, commq on ne peut pas habiter une maison sans vitres et sans batterie de cuisine ; que lorsqu'on a coupé une oreille au coq du vil* lage , et qu'on s^est fait des autres babitans du lieu autant d'ennemis déclarés , on cesse d'y être en sûreté, M. de Robervilie avisa prudemment d'envoyer la petite bonne de m^mau Perceval à la posie voisine. E»
attendant son retour , on fit les paquets , et deux heures avanllejour y les deux familles montèrent dans la
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carîole d'osier des Perceval , et dans le cabriolet qui avenait amené M. deRobervillc de Paris. On partit au galop , et ou sortit du village paroles derrières , do peur de mcsavenlure.
Voilà donc notre liérQs , qui ne devait plus revoir la capitale , et qui y retourne au bout de quinze jours.
Voilà j'homroeqtii devait s6 livrer exclusivement aux douceurs delà vie champêtre , et qui y a renoncé en vingt-quatre heures. Voilà celui qui voulait passer un mois au lit avec sa femme, et qui , dès le premier jour, a cherché un prétexte de renoncer honnêtement à ce dernier projet.
Oh ! si l'humme se sei*vaitde son expérience^ de ses lumières et de sa rai son ^ que de fautes, que de regrets il s'épargnerait ! Mais ! hélas ! enfanta tout âge , il chancelle 9 il marche de chute en cLutej il accuse la fortune, quand il ne doit accuser que lui ; et
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pour finir ce chapitre par un trait de morale sublime que vous connaisses déjà , mais que je ne saurais vous rappeler trop souvent , je répèle avec YEcclésiaste : VavUas vanitatumy, etomnia vardtas..
mmmm
iT.
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CHAPITRE II
Autres inconvéniens dhin mariage
irréfléchie
Vj'est une terrible chose qu*uii mariage, quel qu'il soit ! A-l-il été fait avec précipitation, on impute au mari certains petits événemens fàclieux^ Tel époux a-t-il étudié sa femme, a-t-il cherché à la bien connaître avant que de se lier^ on se moque de lui y quand on ne peut le blâmer. Cependant tous les mariages possibles se font de l'une ou deTaulre manière : il demeure donc constant qu'Hun mari ne peut échapper au blâme ou au ridicule. On ^voit cela> on sait cela, on se ma-^ rie pourtant, et on fait bien; car^ sans le mariage ^ que deviendrait le xniojidc ? Au restej un puissant mo-
lif de consolation pour un pauvre époux, c'est que tel qui le raille aujourd'hui sera raillé demain; elpùis, sur cent billets, il s'en trouve un bon , et chacun comple sur celui-là.
Revenons.
Pendant que le cabriolet et la carîole roulaient , Roberville s'occupait de la manière dont il^ivrait à Paris. D'abord il logera dans le quartier de l'Estrapade : l'air y est pur, et on ne connaît dans ce pays-là ni les académiciens , ni même l'académie. Ainsi sa femme et sa famille, ignoreront Thumiliation que lui a Talu sa Morale par alphabet Rose sera mise dans le meilleur goût , parce qu'une jeune femme aimecela, et qu'un mari est bien aise que la sienne brille dans son quartier* Elle aura un maître de danse , qui fera disparaître certain air gauche que le cher époux commence à remarquer.
Elle apprendra lsi musiç|[uey parce
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que, lorsqu'on chante^ on qu'on jpup d'un instrument, on ne parle pas ^ et que Rose. .«comme bien d'autres^ gagne beaucoup à se taire. Elle fré« quentera les spectacles , parce qu'ils forment l'esprit, et que de ce côté-là il y a tout à faire. On se liera avec quelques gens aimables , s'il y en a à 1'! strapade , qui feront oublier à Rose ses chouK-fleurset ses dindons , et de qui elle prendra au moins ceS lieux communs qui annonceni l'usage du monde , qui ne sont pas de l'esprit, mais qui en tiennent lieu... aux yeux de ceux qui n'eu n'ont pas. Roberville lira beaucoup ', et il trouvera cent bibliolhèques à un écu par mois. Sa femme prendra insensiblement le goût de la lecture^; etsi elle aie courage d'ouvrir la grammaire de Restaut , il est indubitable que , dans un an ou deux, elle saura l'orihographe, ce qui donne une certaine opinion^ à l'Estrapade surtout , de l'éducatioxi qu'on a reçue.
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La famille Perceval faisait , de son côté, un plan <îe vie assez agréable»
La maman se proposait de loger, *clle, son mari et Félicité , chez son gendre , à qui elle promettrait, pour la forme, une bonne pension, que son desintéressement éprouvé ne lui pcrmettrailpasd'accepter. Elleparlagera ses loisirs entre les Grands daîir^ seurs du Roi et ]e prédicateur en vogue. M. Perceval comptait affermer son bien , et trouver un estanrtnet oit il lirait tous les jours la Gazette de France de feu Marin, ou îe Journal de Bouillon , eu fumant sa pipe et envidant sa pinte detisanne..
Sa tisanne, c^est du vin blanc. Mademoiselle Félicité pensait qu'une jolie fille vieillit ignorée dans unvil-^ lage; que lancée sur un grand théâtre , elle fixera les regards , et que ses parens, qui ont marié sa sœur sans dot, feront sans doute en sa Xaveur i|u sacrifice qui lui proca-
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rera un établissement solide et agréable. Cbacun rêvant de soncâté^ on voyageait 5aus mot dire. Rose ne parlait pas pïus que les autres. Je ne saurais vous dire à quoi elle pensait; peut-être ne pensai t-t-^elle à rien.
Madame Perceval avait bien jugé Roberville; Les femmes , même celles qui ont le moins d'esprit, possèdent un certain tact qui ne les trompe jamais, A la première ouverture d'une pension ,1e gendre se fâcha aussi sérieusement que si on lui eûtesseuticA- }ement manque. Il était enchanté de vivre avec les parens d'une épou«e qu'il aimait tendrement ; mais il était sensiblement blessé qu'on ne rendit pas justice à son cœur, et qu^on doutât de ses moyens. Maman Perceval l'appaisa facilement, en consentant à vivre à ses frais , et en lui protestant qu'il fallait la juste et pro-
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fonde coDsidération qu'elle lui portait , pour imposer silence à sa déli^ catesse.
On se logea donc, et spacieusement^ afiad*évîler les longs tétes-àtéies, dont RoberTÎlle était lout-àfait revenu. Il se meubla élégamment «parce qu'il avait de la vanité ; et comme il acquît le mobilier nécessaire à deux fa milles , que ses déplacemensconlinue^lui coûtaienlbeauçoup , et qu'il ne tira- presque rien des meubles qu il avait laissés à la campagne^ il com^mença à emprun«fsr.
Il aurait pu réfléchir que le train surlequel il montait sa maison nécessiterait de nouveaux cmprunis^j qu'on peut prendre une jolie femme sans dot^ mais qu'on n'est pas obligé d'épouser toute sa famille. Roberville TOUS )e bavez, est un homme à pro^ jets ; et ces gens-là ne réfléchissent jamais qu'après l'iévénement.
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Il était toujours empressé de se réunir le soir à sa petite femme.
Une demi-heure à l'amour , le reste au sommeil , et lesnuits sont courtes.
Les journées s'écoulaient, dans les dissipations de toute espèce, et ne pouvaient paraître longues. Roberville se trouvait passablement heureux. Use plaisait sur-tout auprès de madempiselle Félicité, sa bellesœar ^ presqu aussi jolie que Rose , et qui avait sur elle les avantages de la gaîté^ d^une imagination vive, et des saillies qui en sont la suite natu- Telle. U pensa que de l'Oseraië, qu'il accusait de le contredire tourjours , avait eu raison dans cette cir-* constance comme dans mille autres.
U est cerlain,se disait-il, quesij'eussie attendu huit jours de plus, c'est Félicité que j'eusse choisie. Je ne fais que des sottises. Mais comme il n'y a pas de remède à celle-ci , les réflexions sont inutiles : ne réfléchi!-
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SODS plus. Qui sait d'ailleurs ce que deviendra Rose ? C'est une plante tardive que la culture développera. A propos, cherchons-lu^ des maîtres».
Roberville n'en connaissait pas.
Mais M. Bourguignon , qui avcîl servi un niarquis , était au conr&nt des usages , se piquait d'avoir du goût , et prétendait connaître ce qu'il y avait de mieux parmi ces gens qui vivent du surperflu et de îa.^ollîse des grands, et des petits qui ont Icndicule de les singer. Ce fut donc M.
Bourguignon qu^an chr^rgea 4e choî* tsir les maîtres qui allaient , faire l'éducation de madame. ^
II amena d'abord un danseur, jeune , bien tourné , d'une jolie figure et qui se présentait avec grâce. 11 avait , comme tous ses confrères, la prétention d'être homme essentiel , et, comme la plupart d'entr'eux , il avait tout son esprit dans sesjambes.
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ce Combien j monsieur, prenez-
» vous par leçon? Six francs, mou-
Ti sieur. — Six francs ! J'aurais pour
» ce prix-là des mai très de mathéma-
n tiques, de grec elàelatin^- -Vous
>) les aurez, sans doute ^ x^onsicur.
» Mais à quoi servent le latin , le
}) grec et les mathématiques ? Moi ,
}i monsieur, j'enseigne l'art déplaire,
» j'anime les grâces , je les embellis,
D je les crée au besoin. Daus un an ,
» Madame sera accomplie. Qu'est*
j» elle à présent? unestUue parfaite ,
» à qui il faut que je commxmique
* la vie )).
Cette manière de définir la danse , de faire valoir des entrechats , n'était pas béte du tout. Ainsi ^ rien d^tout cela n'appartenait à M. Duponceau* Il avait appris ces phrases d'un danseur de Topera^ qui avait persuadé à tout Paris qu'une femme qui ne danse pas cpmme mademoiselle Gttimard ^ n'est bonne à rien.
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Il est tellement dalteui? d^avoif ntxe femme accomplie y un tel avantagé est si réellement impayable, ique Roberyille ne marchanda plus^ M. Duponceau se mit en devoir de donner sa première leçon.
« Que faites-vous donc , monji sieur ? n Vous prenez les mains » de madame ! — Pour la placer., ;i monsieur. -— Vous enleveis «on yr fichu ! vous touchez ses épaules » nues! — ^Pour les lui ouvrir. — Vous j> la irou&sez , morbleu ! — Je rej lève ,. je drape sa jupe. — Ne re- » levez rien , monsieur. — Il faut que » je voie les jambes. — ^ Vousnever- .» rez que les pieds. ;— Il m'est im- » possible de lui rien apprendreiainsi* » — . Pardonnez-moi , pardonnezï> moi. — Je connais mon art ,peut-^ » être. — Votre art ! Voire art ne i> consiste pas à tâtonner une femme )) de la tête aux pieds. « — Je vous » proleste j monsieur.... - Je ne le
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» veux pas, m'eutendez-vous ? — • » Savcz-vous ce qui résultera de vo- » ire opiniâtreté ? — • Qu est-ce ? — )) Dans un .an, madame ne saura )) rien. — Que vous importe, pourvu » que je vous , paye ? — Et ma » gloire , monsieur ? »
Roberville s'étendît, en homme intéressé, sur Tindécence de semblables leçons. Il ne concevait pas comment des pères et des maris souffraient une telle licence. Duponceau lui jurait que c'était un usage généralement reçu; qu! un professeur de danse est unhomme délicat par principes , et qu'en entrant chez une jo* lie femme , il laisse ses sens à la porte. Roberville tint ferme, ei Duponceau fut obligé de composer. On convint que madame aurait une robe à coulisses , qui fermerait sous le menton , mais qui ne descendrait qu'à deux doigts au-dessus de la chcvîUcv du pied, et qu'elle dan-
seraîl avec des gauis. Or, cotnine une robe ne se fait pas en une demiheure , la première leçon fut remise au lendemain.
Le professeur de musique se montra moins exigeant. Il ne demanda h voir ni les jambes , ni les épaulés. Mais il s'étudia à donner à madame une pause romantique: il lui mon-* tra h arrondir son bras sur 5a harpe , à laisser entrevoir ses formes , en se servant des pédales , à pencher mollement la tête, à baisser voluptueusement la paupière dans la romance, àlancerdes regards perçans pendiut un allegro. Roberville prétendait que tout cela n'est pas l'art. ^ M. Sandrin répondait que ces moyens étaient au -dessus de l\irt même , et le faisaient oublier; qu'on n'écoute pas une jolie femme qui déploie tous ces avantages, parce qu'on sVï ' vie du plaisir de la contempler ï qu'il sûJQSt qu'elle pince supportablement quelques variations , pour être
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recherchée, fêtée, adorée , et qn'U fist beau pour un juarl , de trouver dans sa femme Fobjet des désics de; tous , et celui doux il est exclusive* ment aimé.
;> Mais, messieurs les pro/esseurSy » puisque professeur il y a , il semwblerait, à vous entendre, qu'où » ne prend une jolie femme quei » pour les autres. Je ne me soucie. » pas du tout que la mienne plaise )) §1. tput l'univers. L'admiratioa *, ^èné droitaucoçur,et fecœur..*., » — Ne mène à rien, monsieur. TÊ- » cueil que vo^as redoutez , n'est dan- » gereux que pour les femmes sans » vertu ; et toutes celles qui pincent }) de la hg^rpe en ont beaucoup. .^^ 1 Etes- vous marié , monsieur le pro^ » fesseur ? — ISôn , monsieur , et je % n'ai nulle envie de Têtre. — Eh » bien ! monsieur^ si cette envije » vo,us prend ^ vous ne voudrez ni » œilladejs langoureuse^, ni regards
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» animés. Vous n'entendrez pas que » votre femme soît à demi-nue, pour » qu'on admire son bras et sa gorge, Y> ni qu'elle place sa harpe de manière )) à faire deviner sa cuisse. Supprî- »mons tout cela, s'il vous plaît ; ou )) s'il faut choisir, je préfère la gau- » chérie modeste d'une femme qui * vît dans son intérieur, aux grâces » et à la voluptueuse vertu de vos har- » pistes, — Alors;, monsieur, il faut » que madame devienne une artiste » consommée, et qu'elle brille par » son talent , si elle ne séduit point )) par ses formes. — Eh ! monsieur, » voilà tout ce que je vous demande.»
Rose prenait ses leçons le matin.
Elle faisait peu de progrès dans ces deux genres , mais beaucoup dans ce que le monde appelle maintien, et ce que les hommes indulgens nomment assurance. Le soir elle allaitau spectacle. Elle ne trouvailde bon à rOpéraque les ballets; elle baillait en écoutant
]>« ÂOBEfelTiLtS. 49
tant le Tartufe et Mérope; mais elle riait de tout son coeur des Four* beries de Scapin , et des tours de ï Avocat Patelin. Son goût pour là toilette se formait sensiHlement^ et tous les jours il lui fallait quelque chose de nouveau. On l'admirait à TEstrapade, oh dame! Et tous ceux dont son mari avait composé sa société , étaient ses petits serviteurs : Rose se croyait un personnage.
Un jour, son mari était allé acheter un ouvrage très-agréable^ et qui faisait un bruit prodigieux , à cause des idées hardies dont il abonde , et qu'on trouvait neuves alors. Papa Ferceval se promenait au Jardin du Rai; maiîian et Félicité écoutaient un Génovéfain , bien pomponné ^ bien musqué , qui régnait , comme un petit sultan^ sur son auditoire fémi« nin. Roberville revient, son livre sous le bras. Il monte sans se faire annoncer^ parce que la bourgeoisie
n'avait pas encore adopté cet usage, dont les maris, de tous les tems, devaient cepenfdant pressentir Tuti»
lité. Que voit celui-ci? M Duponceau caressait , baisait amoureusement la gorge de madame. Roberville, furieux, manifesta sa présence en appliquant un vigoureux soufflet au danseur, et il adresse des reproches sanglans à sa femme. «Mon ))ami, monsieur me montre la danse »de Flore et de Zéphire ; c'est ce i)quil y a de plus nouveau; et aiusi ;)que l'air frais d'un beau matin joue jtdans le calice des fleurs, ainsi Zé- Dphire senlace dans les bras de ))Flore , el lui coqimunique , par ses » baisers , l'incarnat de la rose. — »Et vous l'avez souffert! Quelle im- ))pudence ! Et qui vous a dit tout ^)cela? — Mon ami , c'est monsieur.
,) — Vous verrez qu'elle me fera cocu »par excès de bêtise ! Comment ?
); Veutrebleu ! Cet homme est étendu
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«sur un canapé^ vous êtes siir ses j)geuoux# et il vQus persuade qu'il ndanse! Monsieur le drôle, je vais )) vous attaquer en séduction, — Mon* »sicur le mari , je ne possède pas un «écu, on se moquera de vous, et Dvoîlà tout ce que vous gagnerez. — #0n se moquera de moi ! — Oui , ;i monsieur, on se moque des maris wqui ont de l'humeur, c'est l'usage.
» — Sortez 9 faquin ! » Duponceau sortit, et il était tems : monsieur le mari allait se faire raison à coups de canne.
Il était facile de pénétrer madame, et Roberville brûlait de savoir jus* qu'où les choses avaient été poussées. Rose repondit avec son ingénuité ordinaire^ et Roberville resta persuadé qu'il n'y avait eu que des baisers pris et rendus^ mais que^ cinq minutes plus tard. . . .^
Une pareille aventure était bien faite pour dégoûter des maîtres à la
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mode, el inspirer le projet des pré* cautions pour Favenir. Ile professeur d'attitudes voluptueuses et de coups d'œil assassins fut aussi congédié. La réforme s'étendit jusques sur Bourguignon, à qui monsieur ne faisait pas Thonneur de le craindre personnellement, mais qui paraissait fait pour bien mener une intrigue.
Duponceau fut remplacé par "un maître à danser de la rue des Fossés* St. -Victor. Soixante ans, une bouche dégarnie, les joues cavées, une perruque à trois marteaux, des souliers tailladés partout à cause des cors et des durillons : voilà son signalement.
Le nouveau maître de harpe était à-peu-près du même âge ; et la goutte qui lui rongeait les mains, leur donnait quelque ressembance avec des pâtes de chapon rôti.
Le successeur de Bourguignon tenait beaucoup de ces deux messieurs; çt; à la faveur dé ces chaii-
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gemens , Roberville crut pouvoir dormir en paix.
Une pariicularité qui le frappa, et qui ajouta à ses regrets , c'est que Félicité^ qui n'avait reçu aucune leçon , mais qui assistait régulièrement à celles que prenait sa sœur, savait ce qu'on avait inutilement essayé de lui apprendre ; et son beau-frère, occupe un jour dans un cabinet voisin , fut étonné d^entendre raisonner la harpe de madame avec assez de méthode et de précision. Il croit qu'il s'est opéré dans sa femme unchaugeraeut subit. Il se lève enchanté ; il accourt. Félicité , qui se croyait seule » s^étonne à sou tour ; elle s'arrête , la harpe . est muette, mais Roberville a vu. « Ah !
)» lui dit-il^ en Tembrassant, on ne ))vous ferait pas croire, à vbus, que )>vous dansez , si vous étiez assise ))Sur les genoux d'un homme«couché ASur un canapé ». Félicité rougit du
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plaisir de mériter Tcloge, et de celui d'èlre vengé d'un choix injuste et précipité. L'amitié qu'avail déjà pour elle son beau-frere , devint un sentiment exclusif, qui, par la suite»
le consola de bien des choses, parce qu'elle le partagea sincèrement.
Cependant^ Roberville dépensait le double de son revenu, et il ne réfléchissait pas encore aux incoavéniens qu'entraîne le dérangement des affaires. Jusques-là^ il n'avait rien vendu , mais les emprunts se su€cé* daient. Rose» qiii ne calculait pas plus que lui , demandait toujours ; et si son mari se permettait de légères observations, elle fronçait son Joli sourcil» son front était nébuleux»
Elle ne recouvrait la parole» le sou* rire ne reparaissait sur ses lèvres, que lorsque le marchand d'étoffes et la couturière reparaissaient.
Il y avait déjà quelque lems que Félicité prévoyait les suites de ce
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désordre La timidité naturelle à sou àge^ une sorte de délicatesse ne lui pérmetiaieut pas de s'ériger en censeur, et de faire la leçon à sou beaufrère- Cependant , l'avenir désastreux qui le menaçait, lui et son épouse i la déterminèrent enfin à surmonter de frivoles considérations. Elle parla avec douceur^ et la solidité de ses raisonnemcns n'en fut que mieux sentie.
Roberville forma à l'instant le projet de payer ses dettes avec ses économies. Honteux de revenir sur ses pas, craignant de s'expliquer avec M"^*'. Perceval , il prit le parti de lui écrire qu'iL avait été égaré par son cœur, et que i'état d^ sa fortune ne lui permettait plus de soutenir son, train de maison. Il représenta à sa femme que dou29€ francs dépensés chaque jour au spectacle , font , par an, cent quatre-vingt louis qui valent mieux que toutes le^ ariettes et les
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gambades du monde ; qu'une jeune dame peut être très -passablement mise, sans payer dix louis par mois â sa couturière et à sa marchande de modes , et qu'à dix-huit ans on peut se passer d'un remise.
M™*. Perceval se soumit : elle n^avait pas d'autre parti à prendre ; mais Rose avait appris déjà des dames de l'Estrapade, qu'une femme ne doit jamais céder à son mari. En conséquence de ce principe , elle en* treprit de prouver, et elle prouva très-mal quelle ne pouvait^ quWle ne devait pas réduire sa dépense.
Roberville , qui Taimait moins., à mesure qu'il s'attachait davantage à sa sœur, prononça le mol je le i^eux; mot fatal , qui met toujours le feu dans un ménage : Rose pleura, ei son mari lui tourna le dos.
Vous prévoyez bien que les bonnes amies furent consultées. < ludépendamment de Fesprit de domination.
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passion preûilère4es femmes^ cellesci tenaient à certains dinés, oitRo* berviile faisait également régner Tabondance et la gaité ; et on n'est pas fâché, à l'Estrapade^ de ménager son pot au-feu. Un chorus général d^indignation s'éleva contre les maris impérieux. On se consulta, on discuta, et arrêta que Rose opposerait la résistance à des prétentions absurdes ^ et que si son mîiri employait les moyens violeus^ elle se vengerait.
Elle ne savait pas encore comment une femme se venge , et elle n'osait le demander, de peur de passer pour ce qu elle était. Mais elle déclara très-nettement à Roberville, qu'une femme comme il faut ne peut vivre sans voir Clairval et Vestris, et qu'elle continuerait de fréquenter les spectacles. Ce ton tranchant étourdit d'abord Roberville ; mais , revenant au sentiment de sa dignité^
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qu'on outrageait tirec impudeur, »U prononça ia défense positive de sortir sans son agrément.
Rose ignorait les dangers où s'expose une femme qui brave un mari raisonnable. La perle de son affection, celle de Testime des honnêtes gens, les chutes réitérées oîi peuvent l'entraîner son dépit, el Tabandpn de ceux qui la soutiennent contre ellemême, par des égards , des res|)ecls qu'il est toujours jQaileur de mériter, rien de tout cela n'était prévu, ne s'élail môme offert à sa pensée. Elle • sortit ; elle fut prendre M™^. Tbomasseau, la plus élégante de ses jeunes amies , et elles allèrent entendre les vers voltiptueux d'jétjs.
Selon l'usage invariable des femines , Rose raconta en chemin la scène très-vive qu'elle avait eue avec son mari j et M™*. Thomasseau ne manqua point de )a féliciter sur jsa
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noble et courageuse résistance : elle Texhorta à secouer entîèremenl le^ joug, et à jouir de sa jeunesse.
M°^^ Tbomassean jouissait de la sienne dans toute l'ét^mdtie du mot.
l^ile avaii épousé un Tiche marchand de draps^ et elle vivait chez elle avec son premier garçon^ dont elle u'était pas £ort éprise, mais qu'elle trouvait com^mode d'âvoly" sous sa rpain. Elle avait un bijoutier. à la porte des Tu i* leries, unccinseiller aju p^rlemèni au Marais, et un officier aux gardes au faubourg Saint -Germain; de sorte que, daHS quelque quartier de Paris qu'elle allât*, elle renconfirait , sans se détourner d'un pas , l*aiïio(ir ou le plaisir; eè^qdî iie laisse pas d'être agréable. ^
M"**, de KobervîUe devait aller vite avec. une telle institutrice. A peine îfiiretit-enos placées et eurentelles )elc tiô^itoup'tFoeil rapide sur
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totis les points de' la salle ^ que madame Thomasseau s'écria : Voilà votre vëDgeur ! Ce vengeur était un jeune mousquetaire 9 qui occupait la loge voisine.
Rose voit un officier bien brillant, bien tourné 3 d'une figure aimable, et elle ne conçoit pas encore quel mal ce vengeur peut faire à son mari.
Le mousquetaire, qui déjà "dévorait des yeux deux jolies, femmes, d.ont> il n'est séparé que par une frêle bàrriëre^ a saisi le sens des mots jetés par M*^^. Thomasseau. II débute par une salutation moitié leste ^ moitié polie. M™**. Thomasseau y répond, pe^r une inclination de tête et un doux sourire. Rose se lève et répond par une profonde révérence, telle
que la lui faisait faire ^uponceau , au commencement et à la fin du 3a:^€awet. Le mousquetaire eut envie de rire; mais /Rose étj^it si \olifi i
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Pouvait - elle long - tems paralire ridicule ?
Il s'approche , il parle de la pièce qu'on Ta jouer^ des actrices qui vont par.tre, de la mode du jour, de Longchamp, du maréchal de Saxe, et il parle.de tout avec l'amabilité que donne l'esprit , et la grâce que procure l'usage du grand nonde.
Bientôtil cesse de généraliser la conversation; il s'occupe exclusivement de ces dames ; il se félicite du Lazard heureux qui les lui a fait.rencontrer.
Ne les aura-t-il vues un moment que.
pour les regretter toujours? Emporteront-elles le repos du reste de sa vie? C'est M™*. Tbomasseau qui répond à tout y et qui ne répond pas znaL Son doux sourire a engagé la conversation ; c'est tout ce qu'elle voulait. Maintenant , sa gaité est modeste, réservée, décente même^ parce qu'elle sait que les bommies ne s'attachent qu'en proportion de
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la résistance qu'ils éprouvent , et qu'elle se flatte que Rose réglera sur elle tout son ton et son maintien.
ISi M™«. Thomasseau eût été seule, elle subjuguait le i:nousquetaire. Il avait balancé un moment» Mais c'est maintenant à Rose que s'adressent ses vœux ; elle est l'objet unique de ses désirs , et Rose méritait la pré- 'férence.
« Mademoiselle est sans doute de «Paris? — Non, Monsieur. — Com- » ment? Une provinciale aurait ce$ >i grâces naturelles , celte tournure/ wcette aisance qui n'ont rien d'af- )ifeclé ! )) Icî^ Rose rougît de plaisir : laUatterie est l'arme la plus dangereuse des hommes. «Mademoiselle west chez des parens , sans doute ?
T) — Je suis chez mon mari, Moni» sieur. — Mariée, mariée à cet âge h » C'est un meurtre, une indignité!
*Et quel est l'heureux mortel qui a *raVi celle fleur? — Heureux! Il ne
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«l'est pas, Monsieur. — Çoonnent, »Madame^ il ne Test pas? — U le )>dit^ Monsieur. Le monstre! Et, )»que lui faut - il donc? — Que je »me soumette à des volontés tyran* » niques. — Voilà bien les maris!
))Le vôtre ose être exigeant^ lui , qvÀ » devrait paslser sa vie à vos pieds!
»Vengez-vous, Madame, c'est le ))seul parti qui vous reste.» Hélas!
pensait Rose , je le veux bien; mais , qu'il me dise donc comment ou se venge ; moi , je n'ose pas le demander.
Notre mousquetaire n'était pas homme à le lui laisser ignorer longtems. Des expressions passionnées, un ton vrai que donne toujours le désir, que les femmes veulent bien prendre pour de Tamour, firent palpiter le cœur de Rose. Elle écoutait, elle n'avait plus la force de répon^ dre^ et le mousquetaire n^y perdait rien.
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Déjà renlreprenani officier a passé dans la loge voisine; déjà il à couvert de baisers une main charmante qu'on lui abandonne : -c'est plus qu'on doit oser en publié^ c'est aussi tout ce qu'on peut s'y permettre j mais ces baisers étaient expressifs.
Avant la fin du spectacle , Ro?e commençait à se douter de quelque cbose , et la vengeance à lui paraître douce.
On allait se séparer^ et ou voulait se revoir. Le mousquetaire demande la permission d'aller, le leudemîîin, assurer Madame de son respect :
c'est toujours par-là que Ton commence, même avec celle qu'on veut le moins respecter, u Je ne demande »pas mieux, Monsieur j mais, mon »niari!.... — - Laissez -moi faire^ ))Madame > je serai son ami. — » Vous serez son ami ! Vous ne me )) vengerez domc pas?» Le mousquetaire partit d'un éclat de rirej
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M"^. Thomasseau suivit son exemple. «C'est un enfant à former, dit* »elle. -<- Je m'en charge. Madame.
)}Mais^ de quoi donc riez -vous? — ^)Charmante ingénuité I Précieuse ^ignorance qu'il me sera si doux dé ))dissiper ! »
On convient de l'heure et du pré* texte que prendrait M. de Vercourt; des moyens qu'on emploierait si le mari était un homme sans usage , sans savoir-vivre; et le mousquetaire fit monter ces dames dans le* carrosse de certaine comtesse qui était à sa disposition. Contenu par IdL présence de M*^^ Thomasseau , qu'il prenait pour une demî*vertu, et à qui il faisait trop d'honneur , il se borna à ces protestations qui man* qucnt rarement leur effet, qui sont sincères la veille , et auxquelles une femme qui a de l'expérience ne croit
plus I^e leudemaiiif U les déposa sur
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la place de SaiutrMichel, pour îeuf donner le teras d'arranger la fable qu'eilej» débiteraient en rentrant , el il courut attendre le moment heU' reux dans les bras de sa comtesse.
Roberville fut aussi indigné que surpris de l'évasion de sa femme. Il concevait qu'on peut, à son âge, ne pas obéir rigonreusomciU, et chercher à couvrir la désobéissance de quelque prétexte spécieux; m.aiS| braver ouvertement un époux, mépriser sa colère et les convenances , jusqu'à lui faire dire par ses gens qu'elle est allée à l'Opéra, est un excès d'audace qu'il ne devait pas attendre d'une femme de dix- sept ans : c'est ce qu'il ne peut pas souffrir, c'est ce qu'il doit réprimer.
Quels moyens emploiera- 1- il ?
Dix plans divers se succèdent^ et tous à l'éxecution lui présentent des înconvéniens .qu'il n'a pas prévus d'abord , parce qu'il est toujours en-
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traîné , par son imagination » audelà de ce qui est raisonnable. Con- $ultera-t-il Félicite ? En fera-t-il l'ennemie de sa sœur? peut-il même le désirer ? Sa meilleure , son unique amie ne se dégraderait-elle pas à ses yeux, en nourrissant en lui un éloignementqui, chaque jour, devenait plus prononcé? A-t-elle d'ailleurs lexpérience qui , seule , peut conseiller sagement dans une conjonc** ture aussi délicate?
Indécis, incertain, mais toujours furieux , Roberville court chez M. de rOseraie, chez cet homme à qui il doit tant , qu'il a trouvé sensible à ses peines , indulgent pour ses erreurs, et dont il a si mal reconnu le tendre attachement. La longueur de la route , la fraîcheur de l'air, lui avaient calmé la tête ; et , en entrant chez son ami, il ne sentait plus que ses torts envers cet éti*e estimable»
Il s'attendait à être froidement reçu; il le méritait; il en convenait luimême. «Quel fut son étônnement , lorsque de l'Oseraie prit , a son aspect, un air riant, et lui serra la main !
u Tu me délaisse dans la prospé- »rité : tu as donc quelque nouyelle » disgrâce à me confier? J'aime que » tu reviennes à moi dans le malheur.
»Cela prouve ta confiance et une j» affection que tu oublies trop sou- »vent, mais que rien ne peut étein* j»dre. Voyous, mon ami| que puisja >pour toi ?
Roberville , rassuré , raconta tout ce qui s'était passé depuis son m9« riage jusqu'à ce moment. Rendu ^ par la bienveillance de son ami et par la chaleur dû débit , à son premier ressentiment, il peignit les torts de sa femme en traits de feu. De
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rOseraie sourit et lui dit : «N'atta- »€hons pas à une première impru- ))dence , une importance que pro- »bablement elle ne mérite pas. Ta » femme a fait une fausse démarche; ))mais il me semble que tu en es jil'unique cause, — Moi , mon ami , »moi ! — Ecoute, Roberville. Tu as » commencé par vouloir faire de ton » amour et de celui de ta femme , »roccupàtion de tous les jours et de » tous les moyens. Tu t'es bâté d'user ))un sentiment qui n^est pas éternel, ))qui ne se reproduit jamais ; tu » l'avais éprouvé dix fois : voilà une » première faute.
»Ton ^mour-propre se révolte , ^s^iudigne pour une misérable chan« »son, qui eût été oubliée le lende- ))main. Tu te mets en état de guerre »avec tout un village; tu es forcé >» d'enlever ta femme des lieux oii ))elle vivait. dans la médiocrité, au 9 milieu de gens simples comme elle,
))quî ne pouvaient ni la corrompre , ))ni même allérer la pureté de ses ;» goûts. Tu la conduis à Paris; tu » ouvre ta maison k des gens que tu »ne connais pas, et qui peuvent être «dangereux. — Je ne reçois, h peu «d'exceptions près, que des femmes.
» — Tant pis. Ce genrie de liaison »est d'autant plus dangereux qu'il est j)plus libre; et de touji les corrup- })teurs, 1<^ plus insinuant, le plus »perfide est une femme corrompue.
«Revenons.
«Tu prends un état que ta for- «tune ne te permet pas de soutenir.
«Tu fais contracter à Rose l'habi- »tude du luxe et des plaisirs dispen- «dieux , et lor^squc ta raison te fait «sentir la nécessité d'une réforme, «tu crois qu'il suffira d'un mot pour «jr ployer une jeune femme sans «jugement et sans expérience! Elle «résiste, tu devais t'y attendre ; et «au lieu de voir, dans sa résistance,
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nTefict certain de son défaut de ^lumières, au lieu de r9n>ener in- )) sensiblement à tes idées par la »douceur,"par des raisonnemens, tu ))deviens exigeant , impérieux. Tu jiprouonce Je moi , je le veux j mol }ique des circonstances majeures lé< Dgitiment quelquefois, mais qui est })toujour5 le signal de la discorde, jiet qui ne laisse' d'autre parti que «celui de la sévérité* Que de fautes »à-la-fois !
» Ta femme s'aigrit anlieu de cé- »der. Elle désobéit ouvertement., et welle veut quç tu le saches. Quelle* »sont maintenant tes ressources avec »un être qui n'en a aucune dans ;»respril,'-el qui a cessé d'aimer? Ne à)t'abusc pas là-dessus-, mon ami!
»Eût-iI survécu quelque chose de ce ))premier amour à l'abus que vdus »eh avez fait, celte faible lueur a dû »»3'él(?indre par ce mot redoutable.
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» C'est un malheur de le prononce ^ »quand on y est contraint; c'en c^* »un plus grand d'être forcé de 1^ Dsoutenir; mais le dernier de tou^ i^est de voir mépriser une autorité »» légitime , sans laquelle il n'existe M pas d'ordre dans une maison.
)) Je le le répète , j'attache peu «d'importance à la démarche qu'a » hasardée ta femme. Mais tu t'es mis )) toi-même dans une position qi;ii ne » le permet plus de reculer. Repré- » sente-lui d'abord qu'elle a manqué ))à son devoir. Déclare-lui , avec fer- ))meté , qu'à la première désobéis^ i)sance , tu la mettrais dans un cou- Dvenl. Elle parait altière; elle déso- )fbéira encore , je le crains. Alors 5 »il n'y aura plus à balancer. Effectue })ta menace. Conduis -là dans une » maison décente; fournit abondam- »ment au nécessaire^ mais imprime ji d'abord la terreur. Elle passera de
l'indifférence
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i) rindifierencc à la haine. Mais les » remonlraiiccs d'une supérieure ^ )) éclairée , ses proprés réflexions la » ramèneront insensiblement à loiet « à ce qu elle se doit à elle-même.
» Elle verra dans sou époux un ami )) vrai envers qui elle a eu des torts » réels : elle aura appris à craindre , » à respectertpu autorité, et elle te » saura gré de ta clémence , quand » le moment d'en user seravenu.
» Tels sont, mon ami , les tristes )) et uniques conseils que je puisse » te donner; tel est le parti que )) j'eusse pris moi - mênie, si le sort » meut mis à une s^mblablecpreuve.
* — Oh! toi, tues heureux en tout.
» — J'ai fait, ce qu'U fallait pour )) l'être. Quand j'ai pensé au mariage, » J'ai comparé Tamour à un mé- » léore éblouissant, uiaÎF» passager.
» J'ai senli qu'une vive amitié , des » soins , des prévenances, des égards
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» mutuels, rendeiit seuls consiara* » naenl heureux, et j'ai eu le bon- )> heur de reocoulrer une femme pé^ - » nélrée comme moi de ces vérités.
» Va^ moh ami» \& le plains au*- A taat que je t^aime; mais sois n homme I et déploies-en le carac- >x lère^ » -
En guiltam M, de VercQurt , tna»dame Thomasseau avait fait lalecon à sa compagne. <( Il faut., lui avait- » elle dit, mener son mari ou en )> être esclave, et dans Fahernative, » il n'y a pas à balancer. Vous veh nez de débuter comme un ange:
)) sachez maintenant persévérer. Il )) vous en coûtera , à la vérité , qnel- )) ques elîorts , vous aurez quelques i> combats a soujtenir pour subjii^ * guer un homme qui annonce de )) l'énergie^ maisFerapire est le prix >) d;u çoui'age jet vous le perdez sans- )) iMDtonr^si vous cédez une fois. Dé- }) cî'arcz d^m ton ais-é et ferme cfu^
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» yoQS n'entendez pas vous contrain- » drc > et que vous avez été à FOpéra, » parce que tel était votre bonplai- » sir. Si M. de Roberville s'empot*te»
» opposez une dignité Calme à Fo^
» rage , et retirez-vous dans votre ap- «partement.
0 K'allez pas lui parler dn char<> * « niant mousquetaire: au moindre n soupçon d'une intrigue galante > il » ameuterait contre vous tous les 7) maris ; ces animaux-U ont tous le » ridicule de ne vouloir pas être )> trompés. Il entraînerait encore.
» dans son parti les dévoles, les )i prrdcs, les bégueules,; et une » femme qui n'a plus pour elle que » ses amans , eàt à peu près seule :
» car ce n'est plus Tamour de l'indî- » vidtt qui les guide, c'est celui du M phisir, et cet amour-là n'estqu'un # goût passager. Bonsoir , ma pcji lile. Fermeté, ajdressé et discré-
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> lion : avec cela une femme arrive ji à tout. » ^
Roberville el Pi ose se conformèrent exactement aux conseils qu'ils avaient reçus. Le mari exigea tout ;.
réponse ne voulut rien accorder.
Ils sç séparèrent aussi indifféréns . l'un pour l'autre que s'ils eussent en quinze ans de mariage, et aussi animés, aussi aigi*is que deux Normands qui se menacent mutuellement d'une assignation*
Il est bien extraordinaire, pensait Roberville , que mafemmene trouve des idées ^ qu'elle ne s'exprime facilement que pour-me contredire. Vous, verrez qu'elle deviendra aimable pour tout lé monde, excepté moi.
Celle remarque de Roberville pourrail êtrcfailc par bien des maris, qui
n'y pensent pas. Concluons-en que tout est pour le mieux, et ajouioi^js
CHAPITRE III
T^ous deviez n>ous attendre à cela*
JViadame de RobervlIIe dormu trèsbien : les sots ne s'afTectent jamais*
• Son mari se frotta le front une partie de la nuit : elait-ce un pressentiment ? L'image du beau mousque* taire ise présenta le matin à Timagi- Dation paresseuse de madame , et fixa le sourire sur ses lèvres. Monsieur ^ à son réveil, retrouva ks .
soucis sur son oreiller.
Il était à peine levé , qu'on lui annonça quelqu'un qui demandait aie voir avec empressement. Roberville ordonnequ'on fasse entrer , et à peine
^ art-il parié , que la porte s'ouvre , qu'un jeune boriime se prë.cipitc et
Dit KOBEAviLtE. 79
le serre dans ses bras en s'ccrîanl :
a Mon cousin , mon cher cousin! *
Roberville le regarde. Taille bien prise, figure heureuse, habit de 5910 noire complet, dentelles d'Angleterre, épée d'acier , chapeau sous le bras: on pouvait reconnaître ce parent - là. Roberville n'y voyait qu'une difficulté : il ne se souvenait pas d'avoir oui dire à sa mère qu'il eût jamais des* oncles ou des tantes , et sans cela il n'est pas aisé d'avoir des cousins.
« Monsîcnr , répondît - celuî-cî , )) TOlre père avait un frère nommé » lïippolyte, qui parvint a l'âge de M dix-huit ans , sans avoir faire autre S) chose que jurer., boire, jouer aux » dés et avec les filles. Grand-papa )) Robert , qui u^étai t pas endurant , « le fit enlever , conduire à Brest et «mettre à bord, d'un vaisseau qui partait pour les AnilUes,
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» Au milieu delà traversée, lebâ-- )y liment fui assailli d'une tempête , » dont je vous ferai l'hisloire sî vous )) voulez. — C'eslinutilc , monsieur.
3) — - Il fut jelc sur qn rocher ou il » se brisa. L'équipage se mil dans les j) chaloupes, cl on refusa dy rece- )) voir Hippolylc , parce qu'on ne » voulait pas les surcharger, et que i) si quelqu'un devait cire noyé , il » valaitmieiix que ce fut un mauvais
)) sujet qu'un autre. En conséquence ^) de ce raisonnement; auquel Hîp- » polyte eût répondu d'une manière » victorieuse, si on lui eu eut laissé » le temps , il fui réduit à s'accro- » cher à quelques plantes marines , )) et il resta dans l'eau jusqu'aq cou , )) attendant le moment d'être loul-à- )) fait submergé, ou tiré de-là par «quelqu'un de ces coups du sort qui » tiennent du prodige , et que ce- » pendant on lit partout.
uBicntôt il se trouva les épaules
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)) hors de Teau j une heure a près , h il n'en avait que jusqu'à la Icein- » lure 5 enfin le roc se découvrit , » et Hippoljle put se promener à )) pied sec. Vous allez me prendre » par mes 'propres paroles , et crier » au miracle. Rien n'est pourtant,
» plus simple que ce que je vous ray» conte: la marée baissait, voilà » tout.
)) En se promeuani sur son rocher, » Hîppolyle pensa que la marée » qui avait baissé remonterait infail- » liblement au bout de six heures.
)) Il ne savait môme pas si elle ue » baissait pas déjà au moment où le » vaisseau périt, auquel cas il aurait ))à la marée prochaine , de l'eau par » dessus la tête, pcTspeclive qui n'é- ' » tait pas faite pour l'égayer.
Eli fii5i!it to utes ces réflexions , » il broncha et tomba , parce qu'il » observait les bornes de l'horizon,
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9 au lieu de regarder à ses pieds. Sxi » chute ransena son îmaginaiiôiiva- » gabondc au point qu'it. occupait , » et il se trouva entre un coOret et' )) deux caisses, dont il ne put se ti- » rcr qu'à l'aide d'un ferrement avec ;i lequel il les brisa. Une des caisses ))' était pleine de biscuit, l'autre de » vin de Champagne, et le coflfret » d'or.
:» Hippolyte but etiïiangea y et se » trouva asse^ bien pour tenir à la 3) vie et aux joui$sa9ceSf II regsirda m ses richesses avec complaisance, \ ^» et jugea que s'il pouvait Ie$ porter ;> à terre, il aurait de quqi jouer aux )) des et avec lés filles le re$tc dq ses 3) jours. Il n'y avait quVn obstacle à » surmonter : c^est que la terre était » h quatre ou cinq cents lieues de
» Cependant , comme un grand » ççeur ne désespère de rien, ïtippo- » lyie $e mit à fabriquer , de» débris
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f) an bâtiment et de quelques cor-»
. » dages rompus » un mauvais radeau
» sur lequel il chargea ses provisions » et son or. Il s'y plaça ensuite , s'y }) attacha fortement , et s'abandonna
^ » à sa bonne ou à sa mauvaise for* )) tune.
» Bientôt un vaisseau , que la tem-
^ pê e avait aussi écarté de la route, n mais qu'elle n'avait pas brisé, pa- )) rut fort à propos, et recueillit )) Hippoly te, son biscuit 3 son vinde » Champagne et sa cassette. Tout f> cela est arrangé pour le mieux, al- » lez -vous dire. J'en conviens avec » vous ; nîais une preuve certaine » de la vérité de ces faits , c'est que » me voilà, etquejen'existeraîs point }i si mon père se fut noyé alors.
» Hippolyle , arrivé à Saint - Do- » mingue, crut en être quitte pour » payer généreusement sou passage»
w Ce n'hélait pas là le compte du ca- » pitaine/ Presque tous les hommes
» sont fripons , quand ils peuvent » Têtre avec impunité. Celui- ci » avait jeté un dévolu sur la cassette » de mon père, et illui déclara qu^il )x fallailpartager, ou s'attendre à êins » dénoncé et à perdre le tout. Hipn polyte dit au capitaine que le trait » n'était pas délicat. Lé capitaine ré- » pondit qu'on ,fait toujours mal ses )) affaires avec de la délicatesse , et n il persista si vivement dans ses » prétentions^ qu'HippoJyte aima » mieux se tirer de ce pas difficile » avec cent mille écus qu'avec )) rien.
» Il vécu un an comme un petit » seigneur. Un an de celte vie encore, » et il ne lui serait plus rien resté. » L'amour, qui fait au hazard le * bien et le mal . l'amour le sauva.
» Hippolyte rencontra chez le » gouverneur la fille d'un riche ha- » bitant, jeune , jolie et très-évcillée. )) Vous savez qu'il aimai I à jouer
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I) avec les filles; elleaimalià jouer j> avec les garçons ; ils jouèrent tant » qu'au bout de six-mois monsieur » le gouverneur lui notifia que s'il » néppusait mademoi.selle Sophie )> dans les vingt-quatre heures , il » le ferait mettre aux fers à la ré- ;• quisition de son père.
» Comme une femme jèuûe , jo- » lieetrîche, vaut mieux qu'un pro* » cèHrariminél y Hippolyte épousa » mademoiselle Sophie.
» Comme il notait pas très-con- » tent de son pcre , il u'avaît pas jugé » à propos de lui donner de ises nou-* » velles,
» Comme un père Se console aisé- , x> ment delà perte d'un mauvais sujet, • le grand-papa Robert ne s'occupa » plus de son fils.
y) Comme un goût qu'on ne comp bat point devient irrésistible, ma
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v mère joaa tant avec le^ garçou^ ^
» qu'elle en mourut.
}> Comme il est ju^te qu'un père )> meure avai^ison fils, le miens'est ». décidé , il jr a six inoisà me traosn mettre sa fortune.
)) Et (romme on ne jouit bien de » de son opulence qu'à Paris , j'ai yf tout réalisé, je me suisembarqùé^ 9 et je suis ici depuis huit jou^
% Mon premier soin a été de cber- » cher, les Robert, s'il en existait en- » core. Je n'avais reçu dé mon pcre '» quedesreuseignemens très - géné- » raux sur sa famille. Cependaiit , à* -)) l'aide de quelques noies dulieute- » nant de police, et des registres de » votre j5aroisse, je vous ai découvert ,,. » mon.cber cousin , et je m'empresse » de vous ofTrir 'mon amitié, et » voire part de deux millions, si ;) vouç en avez besoin. »
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Celle hisioireétailrun peuexlraordinaire , et le ion da narrateur peu propreà persuader. Mais le moyen de ne vouloir pas être le cousin d'un homme qui a deux* millions , elqui^ •Rous offre sa bourse ! Roberville devait soixante mille livres , ctlea intérêts de cette somme réduisaient son revenu à neuf mille francs. Il forma le projet de se libérer aux dépens, du cousin.
U devaijb craindre que le parent attribuM }e dérangement desesaf fairea à squ inconduite y ce qu! pourait éteindre tout-à-coup cette belle chaleur , ce noble désintéressement.
Eobêrville jugea donc à propos de f^irct précéder la demande des soixante mille francs , du récit des faits qui avaient successivement nécessité les emprunts ; et il conta au cousin les particularités que vous connaissez déjà. Le cousin le plai« gnit , le loua de la fermeté qu'il
opposait aux fantaisies d'une feçi me déraisonnable , s'engagea forniellement à payer ses dettes, et fi,nit par une oflVe qui devait séduire un homme dans sa position.
(( J'ai acquis hier, lui dit-il, à » Épinay^ près Saint -Denis, une j) propriété- charmante. La maisoa » est simple, mais les jardins sont ^délicieux. La nature n'a produit » nulle part de|)aysage aussi piquant )) aussi varié ; nulle part Tordonnaji teur n'a aussi complètement caché j» Fart. Cechef-d'oèùvreest Fouvrage » de ,M. de Nayer , qui s'est fait la » plus haute réputation en ce genre(*). » Vous le connaissez, mon cousin ?
» — Non , mon cou^n. -r- Vous en » avez au moins entendu parler ? —
(*) Ces jardins existent réellement. Ils appartiennent à M. de Nayer , maire d'S^pinay , qui en fait parfaitement les honnetns > et ç[ui passe sa TÎe au «eln des arts «tde l'amitié.
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» On en parle partout. — Je vous » prête ma maison. Condufsez-y ma- » dame de Roberville ; et passez-y n quelques mois avec elle. Lesbeau- » tés locales la séduiront, et elléper- )> dra insensiblement à Epinayces » habitudes qui vous blessent si juste-. » ment.. Vous serez arrivé à votrebut » sans avoir, été contraint d'employer Ti Fautorité, moyen que dans notre jD famille on emploie toujours h re- » gret. »
Roberville trouve la proposition sage et naturelle. Il se félicite de raniener,'Sinon l'amour, du moins le* calme dans sa maison. Il accepte avec les protestations de la plus vive' re* connaissance et du dévouement le plus absolu. Il fait appeler madame.
Madame parait ^ et monsieur lui présente le cousin. Elle le fixe, recule et rougit.' (( Quel enfantillage !
n s'écrie Roberville. Approchez ^ ma- » dame/ embrassez un parent gêné-
» renx, qui rétablit nos aflaires. »
Rose héale , ell« balance, elle craint de faire quelque bévue; son mari la pousse dans les bras du cousin. Par quelle fataliié riijmen *donne- 1- il toujours tet^ baissé dans tes pièges que lui tend Famour ?
* Le cousin est le mousquetaire; la maison d^prnay appartient à sa comtesse 5 et il n!aurait pas, un sou , s'il n'avait emprunté la veille cinquante louis à un de ses camarades.
Rob^vîUe Élit part à sa femme de Knteniion où il est de passer quelque temps à Epin£r)r. Sa femme lui répond qu'elle est disposée à faire ce qui lui plaira^ et que la société de son parent lui sera toujours agréable. ** n Voyez-vous 3 disait tout basRober-
» ville au mousquetaire j voyez-vous » les effets heureux de Ténergie que » que j^ai déployée bier ? Les fera- » mes, quoi qu*elles disent, sentent » qu'elles sont faites pour obéir. Elles
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i> ploient sous un mari ferme^ et «le ré- T> sisleut qu'à uQ sot. — Vous av«B rai- 3) soit, mon cousin. Mais sachezmainte- )} tenant adoucir le joug, à mesure » que ma cousine reviendra à son de- » voir, » —- .Vous sentez bien que je » r^!>giigerai à être toujours plus sou- » mise, en reconnaissant sa docilité 3» par des égards , des altentions, OK! » jesais comment il faut meùer une » feiiime. — Mon caresse est à la » porte- : ne laissez pas refroidir cesfa<» » yorables dispositions. » Les mousquetaires menaient les affaires rapidement^ et celui-ci était plus mous* quetôire qu*uB autre.
<c Allons, ma bonne amie, donnent }i ordre qu^on nous fasse une malle ou })deux pendant quenous déjeuneron.«« )> — J^y cours, mon ami. — Je suis jv'sàr , mon cousin, que vous n'aure»
» plus de ma eousineque delà sâtis- « faction. — Ma foi, je commence, » à le croire, «f
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M. de Vcçcourt ne manqua poiDÉ d'offrir son hommage à la famillç assemblée. Roberville répéta exactement ce que lui avait dit le CQUsin.
Papa et maman Perceval ouvrirentles .
yeux et les oreilles. Félicité observait
. le jeune homme > et tira son beau* frère à part. « We lui trouvez- vous.
)> pas , dit-elle, un air contraint ? — ^ Bah! voulez-vous.qu'unhommede.
n vingt ans , qui n'a encore vécu qu'a- » vec des nègres, soit à son. aise., au » milieu de quatre à cinq personnes » qu'il voit pour la premièrefois ? Ap- » prenez qu'il me donne soixante » mille francs , et qu'il me prête les »plus beaux jardins des environs de
^ * Paris, — Je n'ai vîen à répondre à )) cela.»
On déjeune. M. de Vercourt est réserve, gai, spirituel avec décence.
Pas un regard qui s'adresse à Rosç ; . toutes ses attentions sont pour Féli* cité. « Il est charmant , disait tout
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i;T)as inaman Pjerceval. Si elle pouvait le fixer, pensait Robervilleî Beaucoup de maris sont de cette fînesse-là.
On laisse la garde des lieux au j.beau-pèreiet à sa femme; on témoî- ■ gne a Félicité de vife regrets de la quitter; on se promet de venir quelquefois passer lin jour avec elle j ou ne manquera pas de lui apiener Taimable cousin • Dn part, on arrive à Epinjay.
r Cette maison , dites - vous , ap- » partieht à la comtesse ? — Et si la » fantaisie d'y venir lui prenait ? — iii Elle est dame d'atours de la Dau-^ » phine, et elle est de service en ce » moment, -^ Et son carosse ? — j) Uii moment donc, vous ne mêlai- ;) sczpaslç lempade respirer. M. de » Vercoûrt a renvoyé Tiéquipage, et )) il a dit àRobervilleîIlfautlui ôier, >)- avec les moyens d'aller à Paris,
^ renvjie d'^ retourner. »
q4 n o n s I £ UA
La jolie cousiue se lance dans les bosquets^ dans la prairie. Elle monte le yacht , elle visite les iles ; partout elle admire , elle s'écrie , elîe pro^ testa quelle passerait sa vie dans ce lieu de délices. Rdbervillé partages son ravissement. U n'^a qu'un regret^ x:^esid€f ne pouvoir acquérir ses jardins enchantés. « Mais le coiïsiû est' » si bon ! il parait tenir si pieu à-ee )) qu'il a ! Je ne lui ai demande cfùJt I) soixante mille francs; il m^eûtég^- » lement donné cent milldécus. Qui » ^ait y lorsqu'il apprendra cotobien ai je liens à cette propriété... *i. »
Vanitas vanitc^um 1
Quand on n'est que trois à la campagne, il est difficile de se ménager des tctes-à^lêtes ; et quand on n'a que cinquante louis à sa disposition , il n'y a pas de temps à perdre. Vercourt avait distribué les logemens de manière à pouvoir s'introduire feciiement la nui t proçhainié che2 mitdame«
Mais il fallait au moins trouver le inojuentdelui dire àroreille: Vauslaiase^ rez votre porte ouverte^ parce qu'elle crie sursesgonds. 11 suivait Rose pas à pas; mais il avait toujours sur ses talons le cher mariplrop reconnaissant • pour ne pa^ faire à son noble parent la cour la plus assidue,. Yetcomt ea** rageait .... et Kose^^u^sl.
Qu dîne , et le repas est fî'ugaL Le mousquetaire assurequ^ane vie sobre est mëre de la santé p qu'il se trouve à merTciUie de ce régime ; et Roberville n'a garde d« le contredire. C'est la femgaie du jardinier qui a fait la cuisine ;. c'est le jardinier qui) apporte les plats et qui se retire. Vercourt pro leste qu'ij ne peut souffrir les dov inesliques, qu'ils oient toute la liberté de la conversation ,cl qu'ils sont souvent lescspions de leurs maîtres. Ro-^ berviilene manque pasd'assurerque pour être bien servi , ij faut seservi».*.
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soi-même. Cependant il regarde sa femme ; il craint qu'un genre de vie aussi nouveau ne lui déplaise exlraordinairement.... Sa femme conserve sa gaîlé franche et son air satisfait.
Il amène la conversation surTobjel quiriutéresseessentiellemeut.allest » inutile mon cousin , de me parler » de cela davantage: c'est paraître » douter de ma sincérité J'ai con- » tracté un engagement; je le tîôn- ;» drai. Mais l'exécution lient à cer- » taios arrangemensque jedo^spren- )) dre avec moli banquier. Jcnepeux 0 terminer avant quinze jours , etj'e»
3) suis bien fâché. — r Que celane vous » chagrine pas^ mon cousin; J'atten- )) drais un mois s'il le faut.»— Je vous )) certifie qu'avant ce temps-là vous )) saurez à quoi vous en tenir. Apro- » pos, savez - vous que vclre belle fi sœur est jolie ^ mais très-jolie! — a Elle a de l'esprit comme un ange ,
uo.
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• un caractère doux, et les qualités » les plus rares. — Je crois en eflet »cetl;e jeune personne propre à as- » surer lé bonheur d'un galant hom* 9 me. — ^^El je serai enchaAté.dc la m voir bien 'mariée. JTa vais toujours )) eu de réloîgnement pour le ma- » riage. — Lt notre petite Félicité
Il vous en rappi*oche peut -être. — » Je ne dis pas encore ce que je ferai. il Au reste ^^f assurerai un million à }> celle que j'épouserai. » Roberyille croit déjà- sa belle- sœur millionnaire Heureux de son bonheur fu^ lur , il cherche le pied de sa femme ; il veut lui exprimer et lui faire parta-^ grr un sentiment,- que les convenances ne lui permettent pas délaisser éclater: ce n'est pas le pied de madame qu'il rencontre; c'est celui de quelqu'un bien plus habile, qui 5 sains se déconcerter, répond mollement à la douce pression, et qui caresse en môme temps le pied I- 5
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mignon qu^on lui a abandonné!
rinstant oii Ton s'est placé. Maris i déGez-vous des grandes uapesà tablei des bras à la promenade, et dessacf par ton t«
On se lève ^ on rentre dans les bos« quets ; le cousin s'échappe un mo* ment ; il revient , il offre son bras à madame , et la jolie main , qui pa* laït à peine le toucher ^ le presse amoureusement. Le sac , confident discret , est légèrement suspendu à nn doigt effilé ; il est eutr'ouvert ^ V ila déjà reçu le billet qui prononce fur les destinées du mari. Rose s'é^ loigne à son tour, elle reparait , ici derrière un arbre; plus loin, derrière des loufFcs de lilas; elle joue, elle folâtre; à peine Ta-t-on perdue de vue^ etelle a trouvé une minute pour lire et déchirerlé billet. Oh ! c'est un grand maître que Taniour I on Ta
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soaventdit, et je pouvais me dispen^ scr de le répéter.
Nos jeunes gens se lassent de courir. Ou veut se reposer sur le bord de l'eau ^ sous les peupliers d'une ile qui semble consacrée à l'amour. On remoutesur le yacht , on vogue , on aborde. On trouve une collation champêtre composée du meilleur lai« tage et des fruits les plusbeaux. Tout cela ne coule rien à Vercourt: c'est la comtesse qui traite 3a rivale.
Avouons 9 messieurs y que s'il y a des femmes adroites 9 il y a deshomnaes qui les valent bien.
« Oh , parbleu , il me vient une « excellente idée. Par ici, par ici, j» ma belle cousine! » Vercourt prend la main de la jeune femme, il l'entraîne, ils sont au milieu du canal.
« Cousin , vous voilà précisément » dans la position de Robinson»
)) Voyons si vous serez aussi indus-*
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trieux que lui. II. est charmant ^ pensait Roberyille. Quelle variété piquante il met dans dos plaisirs) Jlose a raison, on passerait ici sa vie... Hé! mais., oui... sans doute, ces jardins sont à moi. Le cousin aime Félicité, Au premier joupil me charr géra des demandes. J'exigerai celte terre en présent de npcjes , et un homme amoureux ne refuse rien.
Pendant qujB le bon mari fait des projets, Vercourt, suit rexéçulion dés siens. Il a conduit sa douce amie sous un bois épais. Un banc de gazorj 66 présente , on s'assied , on débute parles aveux mutuelsquon s^est faiis lavï*illeîi rOpéra , mais que la passion naissante aime tant à répéicr.
Le beau mpusquetaire croitpouvoir tout se permettre : tout autre Veut çrucommelui.(c Finissez, monsieur, » je ne permettrai point cela. — Rcv » fuser à un homme qu'on aime un » baiser $ur ces lèvres de rosp ?
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Ji Ma bouche a promis fidélité. — » Parbleu , c*esl bien le moment d'à- » voir des scrupules , et d'en avoir » d'aussi plaisans! — Jene plaisautô ii pas, monsieur. Ma bouche ne 9 faussera pas son serment. » La mousquetaire insiste ; madame de Hobervîlle se défend avec opiniâtreté.
Vercourt Vafflige , se désole. « Que j> vous êtes enfant ! de quoi vous « plaignez-vous? du refus d'utic'baji gatelle. Maïs ne savez - vous pas )) qu'il n'y a que ma bouche qui ait n juré. »
Vercourt, en tîant aux ruîlats, devint possesseur de milles cbarmes qui n'avaient rien promis ^ et dans l'excès de leur ravissement, cette bouche si cha^e fut infIdMje comme le reste.
Rose , revenant à elle , se plaignit amèrement de l'infraction du traité.
Le mousquetaire promit d'en observer les conditions à l'avenir. Il le
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viola cinq minutes après, et la con^ cience timorée de la petite femme était déjà rassurée lorsqu'ils rejoignirent le nouveau Robiiison.
Le pauvre insulaire avait travaillé de son côté 3 non à défricher un coin» >de terre , nia prendre des chèvres sauvages » mais à enlacer les ramiaux d'un saule pleureur dans les branches de quelques peupliers. Il avait ptcparé pour le cher cousin un toit de verdure impénétrable aux rayons da soleil. La boche avait pratiqué mié table de gazaii , et le petit fossé qui l'entourait était destiné à repoiser leurs pieds. La collation était rangée avec goût sur l'herbe verdoyante.
« A mtrveillcj à merveille, cou- » sin ! s''éçrie le mousquetaire. Que » de choses en aussi peu de temps !, » D'honneur, vous clés dignes d'ha- »biter une îledcserlc. — IS'est-il pas » vrai? et vous, h quQiavea - tous
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^ passez le temps? — J'ai donné à » ma cousine une première leçon de » billard. ËUe manie la queue à ra- * vir. »
Tout le monde était fatigué^ et la collation parut excellente. Au repas cbampélre succéda le plaisir de la pèche-, et Tétang de la comtesse fournit la matelote pour le soir. Le mousquetaire avait trouvé un éclair de bonheur sur le banc de gazon; mais l'amour est insatiable, et Vercourt soupirait après des jouissances commodes , prolongées. 11 observa que pour bien saisir les beautés de là nature , on doit se coucher avec U soleil afin dé se lever avec lui. Ro« berville , excédé des travaux de la journée, lie désirait plus que son lit ; Rose , très-satisfaite de sx>n amant , était impatiente de se retrouver dans _£es bras, et quandaout le monde est du môme avis , les choses s'arrangent d'elles - méxnes. Neuf heures
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sonnaient , et chacun se retirait chez soi.
Apres les derniers complimens , Vercôurt lire sa porte avec fracas > et la repousse aussi- tôt , il s^assure une sortie facile. lia en effetpersuadé le cousin qu'il est bien et dûment renfermé f et qu'il ne pense qu'à dormir, Kose a suivi à la lettre les instruoûons que lui donnait le billet : son appartement est ouvert; elle est dans un lit parsemé de roses , et dans Tétât oii Vénus sortant du sein de ronde ; ^Ue compte les minutes ; elLob tfppelle en secret l'amour elle bou^ heur. ^
Robervîlle, toujours plein d'attentions et de prévenances, avait aussi laissé sa porte ouverte etsa bougieal]uniée:il n'yavailpas dedomcs tique dans la maison. Le cousinpourrait avoir l>csoin de quelque chose ^ et les soins de tous genres ne coûteront rien k un homme qui attend de '
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celui auquel il les rend, soixante mille francs et une propriété charmante.
L'ardent , l'impétueux Velcoiirt prête depuis quelque temps une oreille attentive : le plus profond silence règne autour de lui. H se lève, il sortdesa chambre. La lumière qui frappe sur le mur opposé à la porte du cousin , indique qu'elle est ouverte. Roberville a-t-il quelque soupçon ? L'inclination qu'on feint pour sa bellc^sœur, ne doit- elle pas écar-
.ter toute idée d'intelligence avec sa femme? Lit-il ? que fait il ? C'eslce dont il faut d'abord s'assurer. L'amant.le plus inticpidenese brouille avec le mari qu'à la dernière, extrémité , et Vercourt voulait conserver
eramitié de celui-ci jusqu'à son der-
.nierécu.
Il veut savoir si le cousin veille ou don i il s^^vance sur la pointe du pied^ il tâtonne : le point lumineux
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lui sert de fanal , sans rien cclaîrer autourde lui. Un jardinier, une jardinière ^ connaissent peu les dispositions d'un appartement : ces bonnes gens ont laissé dans un coin du corridor, un guéridon , une cuvette et son pot à Feau, qui devaient être danS/un cabinet de toilette , et que Vercouri ne pouvait s'attendre à rencontrer là. Son pied accroche le meuble léger et sans aplomb. Le guéridon, la porcelaine, roulent à dix pieds de lui , et se brisent avec fracas. Le cousin se réveille en sursaut, saule de son lit, prend sa bougie , et se trouve nez à nez avec Vercourt, u Bon Dieu ! qu^avez-vous , mon » cher cousin ? — Une in(^igestion » épouvantable , et je viens ^ous de« )i) mander du secours. — Dû thé., » mon cousin , force thé. «t — 'Non , I » un verre de rhum ) et l'estomac se » dégagera. — Du thé, vous dis^jé, » duthé^c'est le rcpicde' souverain.ji
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Roberville ouvre la croisée j il appelle la jardinière à grands cris ; Vercourt se donne au diable; Rose , interdite , profile' cependant de ce moment de tumulte pour s'enfermer à double tour.
La jardinière accourt , un pied chaussé , Fautre nu ; un jupon dans UU6 main, son fichu dans l'autre et ce désordre ne la rend pas plus intéressante. Une bourré, est au feu , lu bouilloire suspendue, la boite aa thé sur la table , la théière essuyée. Vercourt assure qu'il va mieux , et annonce qu'il va s« recoucher. Roberville y consent , mais il déclare qu'il passera le reste de la nuit auprès du cher cousin , et qu'il lui versera de l'eau chaude, jusqu'à parfait soulagement. Vercourt proteste qu'il ne boira pas; Roberville jure qu'il boira Vercourt s'enfuit dans sa chambre , Roberville y entre avec lui. La jar^ diaière monte le thé^ Roberville
verse , Vercourt se caclie sous la couverlure. Roberville prie, supplie, conjure; le mousquelaîre est sourd.
Roberville commence , sur les indigestions, une dissertation aussi prolixe que savante. Lzt jardinière^ femme très-entendue , saisit cette circonstance favorable; elle descend^ elle remonte armée d*unc seringue ; et , pendant que Roberville cherche à découvrir la tête , elle attaqua le postérieur. Un coin de la couverture est levé , et Vercourt , ne sait plus à quel assaillantfaireface.Défend-ille hatit^ il sent le bout de la canule à rorifîce.Echappe-t-il à l'iAStrument, lîl retrouve Roberville la tasse à la jnain. Il se ploie, il s'allonge , il se roule j il s'étend comme un ver.
Dans la rapidité de ses mouvemens il heurte le bras de Roberville; Teau bouillante lui couvre une épaule et le dos ; la douleur le rend immobile j rarnre fatale est appliquée,
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le piston joue , Vercourin'a pas perdu un goutte. Prompt à la rispote , il renvoie à la jardinière l'eau qu'elle a introduite, mais colorée et odo-* rante. Elle jette les hauts-cris: le mousquetaire la regarde; il est vengé. Le visage , le cou , la gorge sont inondés. La bonne femme s'emporte tem-pête ; Vercourl et Roberville rient aux éclats.
Le reste de la nuit est employé à réparer le désordre. Le mousquetaire recouche dans des draps blancs. Roberville s'obstine à rester; le cousin le laisse faire , et s'endost profondément, bien convaincu qu'il ne peut mieux faire. Roberville attribue ce sommeil tranquille à l'évacuation jproduite par le lavement. Rassuré sur rétat du cousin , il rentre dans sa chambre , et se remet au iit.
Rose ne sait à quoi attribuer le carillon infernal qu'elle a entendu.;
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elle croirait que son mari a surpris son amant cherchant à s'introduire chez elle, sans les bruyans éclats de rire qui ont terminé celle scène. Elle se lève au pointdu jour , elle descend ^ dans les jardins, elle cherche, elW trouve le jardinier , elle l'interroge ^ elle apprend queses plaisirs ne sont que diflërés.
Parbleu , se disait Vercourt ens'habillant , je ne craindrai la nuit pro* chaîne « ni tbé, ni graine de lin , ni mari. Celui-ci est le premi^jr qui ail mystifié un mousquetaire; mais je prendrai gloriei sèment ma revanche* En déjeunant , il parle de Félicité, il en parle à la promenade, il en parle au dîner , et toujours avec plus de chaleur. Enfin lorsque le jour va finir , qu'on peut tout au plus arriver à PaHs avant que le soleil se montre à Pékin, Vercourt prie, supplie son bon; son obligeant cousin ^
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de ne pas différer son bonheur^ et d'aller à Tinstant même demander le cœur et la main de sa belle-sœur.
Roberville cède avec empressement à des instances dont le résultat peut x:ombler tous ses vœu^i. Il prend son épée , sa canne à pomme d'or ; il trotte à pied jusqu'à Salui-Dcnis , oii il se jette dans la premiëre cariole qui se présente.
« Ah ! mon ami , disait Rose à son » amant y tu m^as fait connaître com- » bien la vengeance est douce ; mais D jusqu^lci, tu m'as bien peu vengée.
» — Nous avons aujourd'hui un tor^ ;) de plus à punir : une nuit qui de- ;i vait être délicieuse , et qu'on m'a 9 fait passer entre une bouilloire et » une seringue ! — Et les inquiéju- » des mortelles que j'ai eues ? — ^ » Oui^ la vengeance sera sans bornes.
» Une nuit d'Alcmène pourrait à » peine y suffire. — Qu'est-ce qu'une « nuit d'Alcmènie^ mou ami ? ^^
» C'est une nuit double, mon petit » ange. -^ Oh ! ayons une nuit » double. •>*
Quand on ena passé une sans dormir , le lit est bien attrayant. Il a un charme irrésistible , embelli par le désir et la présence de l'objet aimé.
Nos amans soupenl de bonne heure, ifs soupent à la bâte ; Vercourt donne I en se levant, le signal du combat; son intrépide amante se montre digne de lui; il l'enlève , il la porte ^ il la dépose sur Tautcl ; il arrache jusqu'au dernief voile qui couvre la victime , le premier sacrifice est consommé. Cher vengeur , cher vengeur ^disait d'une voix entrecoupée la jeune femme, ivre de la vengeance qu'elle a goûtée , et de •celle que son amant lui promet encore.
Le bon mari cheminait trop lentement au gré de son impatience^^^l était dix heures au moins ^ lorsqu'il
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arriva h l'Estrapade. Il craignait de trouver? la famille l^erceval couchée.
Mais Félicité n'avait à se venger de persouue , et dès loDg-temps nianaan Perceval ne trouvait plus de vengeurs. On allait se mettre à table.
Félicité se hâte de donner un cou^ vert , et cet aimable empressement est payé de deux baisers. Aux cares-* ses fraternelles succèdent les félicitations. Il est difficile de s'en réjouir , quand onnen connaitpas l'objet. On attendait, la bouche ouverte, que Robef ville s'eipliquâî : (• ^51 p^rli
qu'il aurait du commencer ; mais il ne Élisait rien comme un autre.
Il débuta par dépeindre son cher cousin de-la tête aux pieds; il ùixsL-^ loir le moindre de ses agrémens personnels, ce qui était fort inutile :
Félicité était (ille , et toulcfilleà marier a jugé en un clind'œil unhomme qui nel'estpas. Roberville vint enfin aux propositions. Des propositions »
Il4 MONSIEUR
il passa aux conditions^ et il nt dit plus un mot qui ne fût ardemment recueilli , et qui ne plût infiniment. En marquant le plus haut intérêt, et un zèle vraiment sincère pour le bien-être futur de la petite personne , M. de Roberville ne s'oubliait pas. « Mon cousin » donne à Félicité un million, dont
> sa charmante habitation d'Epiuay »fait partie pour trois cent mille » livres. Mais comme il a pour moi » beaucoup d^amitié, il entend que I» j'aie la Jouissance à vie de cette mai*
> son^ à la charge par moi deFeu^ }) tretenir dans Tétat où elle est , et » de Yy recevoir avec sa femme 71 quand ils voudront y venir. *
Il n'y avait pas ia moindre X)bjectionà faire contre ces arrangemens.
Il restait à une fille, qu'on mariait «ncore sans dot, sept cent mille francs net, un fort joli homme. Il eût fallu être bien difficile pour déli-
"BS ROBERTILLK* Il5
bérer : aussi répondit-on à l'instant, et de la manière que le désirait Roberville. ''
« Ce cher cousin , de quelle joie S) son tendre cœur sera pénétré t )) avec quelle ivresse il va m'enteu-
» dre ! Eh ! mais pour-
)) quoi retarder la jouissance que Taj) mourlui réserve? Peut-être Tincer- » titude de son sort l'empêche de se ^) livrer au sommeil. Qu'il sache » dans deux heures qu'il iTa plus » qu^à marquer l'instant de sa félicité, j) Qu'on m'aille chercher uxiH^CrQ. »
Roberville repart avec plus dem* pressement encore qu'il n'est venu« 11 anime, il stimule son cocher, et a chaque coup de fouet il ajoute quelque chose au pour-boire promis. Il arrange sa harangue au cousin. Elle est insinuante, flatteuse, et il ne ré* sistcra pas h des phrases si bientour^ nées; cf'^î'l^^ii'S» 1^ jouissance delà maison d'Epioay est le prix de la
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main de Fcliciié. Le cousin ygagne.
Ta encore; pensait- il ; car enfin , j'ai ' estimé ce bien-là au-dessus <le sa valeur. Il n'entrera dans aucune çxplicaliojtl avec les Perccval ; celui qui donne n'a rien à dire , et Félicité esttrop avantagée , pour sepermeilre la plus faible réclamation. Ainsi , il n'est pas probable que ma supercherie soit jamais découverte. D^ailleurs je me mettrai toujours en tiers , jusqu'après la signature du contrat. Ma foi , vive les gens d'esprit! me voilà
propriétaire sans irais.
, Roberville descend à une portée de fusil d'Epinay; car enfin , tout amoureux qu'est le cousin, il pourrait fort bien reposer, et on ne saurait avoir trop de ménagemens pour son bienfaiteur. Sonner à la grille serait inconvenant \ car le logement du jardinier est éloigné , et il faudrait que le cousin vînt lui-même ouvrir ce c^ui ferait beaucoup de peine à
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P.t)bervîlle. Il longe les niursdu parcj il cherche l'endroit d'où sa vue s'esl perdue dans lu vallée de Monlmo^ rcncy , et où, par contéquent, la jnuraille a peu d'élévatiou. il s'acr croche, ilmonle , il parvient au faites le voiU dans Fen^los Pauvre mari !
Il s^avance vers la maison. Il écoule; pas le plus léger bruit. « Il 9 dort, dit-il ; allons altendie soa » réveil dans ma chambre , et qu'il » doute , aux premiers mots qu'il en^ ^ tendra, s'il veille, OM^'il n'est pas » flatte par le plus doux des M>uf>e5.» Toujourj plein des plnsdélicates^'intenlions. Roberyille va chez le janli»
nier ; il frappe , ij dcuiandc lu clef d'une fausse porte des cuisines ; il revient, il allume une bougie, il .qtâite ses .«iouliers au bas de l'escalier, il eutri^chez lui, et la perte de nos amans était au moins retardée, s'il ne lui fut venu dans Pesprit d'al^ 1er éi:outer à la porie du cousin.
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h Je n entends rieo , c'est a nier« D veille ; mais avec qui causerait-il < A et s il nedortpa&, n'est- il pas juste » que je jouissedela reconnaissance » due k mes succès età la célérité de » mes démarches ? » Idée fatale aux intérêts de tous.
Roberville s'avance sur la pointe du pied j il trouve la porte de Vercourt ouverte, il avance.-... C'est maintenant lui qui doute s'il veille; il ne peut en croire ses yeux;rélonuement, la colèrele rendent immi> bile \ la bougie est prête à s'échapper de sa main.!.... Vercourt n'est pas
dans son lit, il n'y a pas été; il ne peut en partager qu'un , c'est celui...... Et le mari le moins attaché
à sa femme n'aime pas cela.
Quand on est seul à la campagne avec sa maîtresse, qu'on ne craint ni mari /ni fâcheux; qu'on s'est assuré que les jardiniers sont allés ^àTautre extrémité du {>arc, oublier les tra«
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TâuY du jour , enfin , qu'on a fermé la porte ordinaire d'enlrée , on croît n'avoir pas besoin d'autres précautions ; et Vercourt avait négligé de s'enfermer avec madame de Roberv ville. L'époux outragé parait tout*à- <:oap devant eux*
« Lâche y ingrat , tu déshonores » l'homme qui te croyait son ami !
» •— Qu'avez-vous donc , mon cou- )i sin ? — Ce que j'ai, malheureux, )) ce que j'ai ! — Allons , ne va-t-il » pas se mettre ùu tas de chimères » dans la tête , s'aviser d'être jaloux! » — Moi ! jaloux d'une perfide, ji d^une iofâme ! Je suis furieux , et > les efifUsde ma colère seront terri- 9 bles pour tous deux. — Modérezj» vous , mon cousin» Le cœur pleia » deTimage de Félicité, je ne pou- » vais dormir, et je suis venu parler n d'elle avec madame. — Parler avec » madame, tous deux dans le même » lit ! — Qu'importe ? Vous ne sup*
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» posez pas sans doute qu^on puisse » éprouver les désirs auprès de sa H cousine germaine. Et quand cela D serait , ne eavez vous pas que 1« » bienheureux Robert d'Arbrissëles' » couchait avec les plus jeunes de ces ji religieuses , dans l'unique vue de » mortifier ses sens? Or, ne puis-je i> pas aussi me # anctifier atiprès de )»^£aadame ? C'en est trop , s'écrie Ro^^ » berville , exaspéré ; hors d« lui , et )> il lève sa canne a pomme d'or. On « peut pardonner, reprend le mousp quetaire, quelques injures à un^ » niariquia de l'humeur : mais je ne j> supporterai pas ^*e dernier ou- * trage. Oui., mon atni , vous êie»
^1) cocu, puisque voulezle savoir , et i> vous me rendrez raison du geste que » vous venez de vous permettre. — » Quoi, non content de me couvrir » d'infamie et de ridicule , yohs allez H encore aitenter à ma vie! —
)i Mon
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y> Mon cher, tout homme qui épouse femme jolie et bête, doit s'attendre » à bien des accidens et à être cor- » rîgé , lorsqu'il prend trop mail les » choses^ c'est la règle. Allons, en y> garde ; et finîssons-en. »
En écoutant , en débitant ces dernières phrases, Vercourt a passé sa culotte , et a rais flamberge au vent.
Le courage très-équivoque de Roberville est soutenu par la fureur , irrité par les railleries ; d'ailleurs, on le poussé, on le presse; il tire sa petite épée.
Madame Thomasseau a appris à Rose que rien ne donne autant de célébrité à une femme que deux horamçs qui se coupent la gorge pour elle, et Rose se garde bien de séparer les combattans. Elle se borne à faire des vœux pour Vercourt, patxe qu'elle sait encore qu'une femme du bon ton s'intéresse plus à son amant qu'à son /. 6
mari. Il est vrai que le mousquetaire l'a traitée de bête; mais elle a lieu de se croire une béte fort aimable , puisqu'il lui a juré qi^'il l'aime à la
rage.
Ces messieurs ont croisé le fer; Vercourt fait les gros yeux , il a frappé trois ou quatre fois le parquet du pied, et déjà Roberyille a reculé jusqu'au mur , où le cber cousin va le clouer , lorsqu'un carillon infernal fait ce que Rose aurait dû faire. Vercourt recule à son tour j il regarde, il s'inquiète , il attend. Robervilie respire.
Madame la comtesse, jeune, jolie, riche , et veuve avec tout cela d'un vieux mari qui s'était borné à lui procurer quelques avant-goûts, s'était donnée à Vercourt avec tout l'abandon d'un cœur qui cède au besoin d'aimer. Faveurs, largesses, elle prodiguait tout pour le fixer j elle avait même pardonné quelques infidélités
passagères du genre de celle*-ci; mais ces infidélités mêmes avaient éyeillé sa jalousie , et un homme à - gages lui rendait compte de toutes les démarches de Yercourt. Elle avait trouvé odieux qu'il pût la tromper en<çore ; intolérable qu'il choisit sa mai-* son pour le théâtre de ses plaisirs^ et surtout qu'il lui donnât une bourgeoise poiir rivale. L'amour-propre est au moins de moite dans toutes les sensations des femmes,
Madame ^ la comtesse avait écrit pendant une partie de la journée, précédente ; elle s'était adressée à plusieurs gens en place; elle s'était échappée de Versailles à l'entrée de la nuit ^ et elle venait jouir de sa vengeance^
a Pans cette'chambre > s'écria-t-ella ») en entrant , dans ce lit même ! Le )> trait est atroce. Messieurs, exécutez » les ordres dont vous aies porteurs.»
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Ces lùessieiirs étûient un commissaire, et deux exempts de policé , soutenus par une douzaine de leurs gens.
« De parle Roi,. dit un exempta y> madame de Roberville , leTez-vous » et suivez-moi. — Où faut-il vous suiy> vre^ monsieur? dit Rose intimidée.
» — A la salpétrîère y mademoiselle.
y> Le roi est bien bon, dit Roberville, y> de m'évit^r la peine de châtier ma » femme. Comment, reprit la com- » tesse, vous êtes lé mari ! Vous faitesy^ là un joli métier. — Vous voyez, y> madame , que* j^ai Pépée à là main.
» De par le roi , dit l'autre exempt » à Vercourt. — De quoi s'agit-il, mon- )i sieur ? — ^J'ai ordre de vous remet-^ » tre au commandant de votre corps.
» — ^J'entepds , quinze jours d^arrêts, » Ma obère comtesse, le tour est un » peu vif. . , •
» Monsif/ur , continua Roberville » en s'adressant au mousquetaire ,
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» VOUS sentez que je ne veax pas de » vos soixante mille francs.— Et vous » faites bien. *^ Je renonce aux cay> deaux d^m parent tel que vous.— » Je vous le conseille. — Je vie suis » montré en brave homme. — Pas )xtrop. — Et maintenant la justice » aura son cours. — Je ne connais pas » cela — Ah î vous feignez d'être » amoureux de ma belle-sœur, voua » m^ faites courir à Paris , et tout y> cela pour coucher avec ma femme l D VQÎlà des témoins : je mangerai une y^ partie de vos deux millions, et cette » maison m'appartiendra dans peu » de temps, entendez -vous, mon » cousin ?
» Votre cousin '.....deux millions!...
y> cette maison vous appartiendra , re-- > prit la comtesse*. Je vois qu'on vous » a joué comme moi y mon cher amù » Monsieur est le cadet d'une famille » distinguée de Bretagne , et vous
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» n'éles qu'un pelit bourgeois. Il ti^à » pas cent louis de rente ^ et vous né » gagnerez rien à plaider contre lui.
» Cette maison est à moi , et vous auj) rez la boirte d'en sortir avec cehii j> qui vous y a établi.
» Un petit bourgeois , répliqua Roi> berville ! un p^it bourgeois comme y> moi vaut bien une grande dame saïiS » mœurs.— Qu'est-ce que c^est, mon • » ami ? Est-ce à vous qu'Jl appartient > de juger les usages de là cour ?-^ y^ ma foi^ ihadame^ les petits jugent » les grand$ , et je prononce , moi , » qu'entre les femmes-filles il n'y a » de différence que du coin de la ru6 y> à l'intérieur d'un palais. — -Délitrez- 7> moi, messieurs^ de ces criaillerferi€isa>
Le commissaire s'avança gravement > de peur de perdi*e de son importance >
de chiffonner sa robe, et de déranger sa perruque à trois marteaux. Le braS étendu et l'index en l^air, il dit :
DE ROB£RVILIiE. 12'J
« Votre principe, monsieur, n'est que )) d^un philosophe, et ce n'est point » avec des hypothèses qu'on gouverne » les états.- L'expérience a établi des y> distinctions que nous appliquons ri- » goureusement aux différentes classe y> de femmes. Femmes honnêtes, et il )> y en a . Elles s'ennuient un peu ; mais- » elles sont respectées. Femmes faiy> blés, qui n'ont qu'un amant. L'opi- 1^ nioh publique les ménage, parce que » la faiblesse est le partage ordinaire » de la condition humaine. Femmes » galantes, qui ont plusieurs amans, D mais qui accordent leurs plaisirs » avec les bienséances. Celles-ci sont » reçues partout. On en parle à l'o- » reille ; mais comme on ne cesse de » leur marquer une estime qu'elles » n'inspirent plus , elles se trouvent » fort bien de la galanterie ; et voilà » pourquoi il y a tant de femmes gà- Jè lantes. Femmes entretenues , qui
» appartiennent au plus donnant » L'état de ces dames est un peu » scandaleux^ mais elles sont jolies, w et on ne méprise pas ce qui plaît.
» D'ailleurs nous les protégeons, parce 5) qu'elles tendent sans cesses à rétablir » l'égalité des fortunes. Quant à celles ih <]|ui trafiquent publiquementdeleurs y> charmes , nous les tolérons ^ parce » que les femmes honnêtes et faibles » leur doivent de ne pas recevoir dans )) les rues de baisers avinés, et de ne » pas faire d'une borne un sofa. » Mais à la moindre incartade elles » passent du ruisseau à l'Hôpital et » à la Salpétrière. Ces nfiaisons sont » les égouts, où la fange va se ])ery> dre , et quelquefois se purifier. Or , y> il est clair que ce n'est pas la que » je conduirai une femme en puis- » sance de mari , que j'ai trouvée » avec un mousquetaire dans une .- » maison respectable. Je prends su r
]» moi de mener madame aux Reperi" > tie&y couvent où elle retrouvera une
y>^ societie, Ires-variee • ou par consej^ quent elle ne se corrigera pas , mais. \ où elle restera tant qu'il plaira à. )) monsieur de l'y laisser et d'y payer » sa pension.— «-Comment 9 monsieur >.
}) je suis cocu 9 et il faut que je paye ! x; Il me semble que mon prétenda » cousin.... -r- Fi donc* monsieur , ce » serait vous déshonorer, v ous avez » une jolie femme/ellë vous trompe»
y> et vous paierez. C^est la règle à la » cour , et cette règle sera la vôtre y VI puisque vous ne voulez pas tenir j» à la bourgeoisie. Partons, s'il vous » plaît. J'ai encore un capucin à pren-» », dre rue Trousse- Vache, et un prieur » de bénédictins chez la Montigny. )> y ercourt monta dans ud fiacre avec son eii;empt ; madame de Roberville dans un autre, accompagnée du com* missaire et de sa suite. Madame la corn*
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t^sscj après avoir fermé ses porté pris ses clefs^ s'élançâ datis son <:
rosse : Rober tille resta stettl sur te pa et comme on ne se pend pins ; qn ne se noie^lus, qu'on ne s^affiigis (:
pour être cocu , il reprit, à pied chiemin de Paris, et il disait : xi A qi )i que chose malheur est bon. Me y< m au moins déharraSsé d'une fem P que \e n'^aime pluft. jfr
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CHAPITRE ït
Mobervitle premier commis.
vj'ôldiikÈ ces sortes d'aecidens ont tou« )Out^ un coté plaisant , que le plaw fiant mené au ridicule , et que Je ridi-> cùlè edt éè que les Français craignent ^àr-dessué toutes choses, Roberville était un peu embarassé en rentrant à sôii logement deTEstrapade. IJn père^ une mère, une sœur, sont toujours empresses de savoir pourquoi et comment une aussi proche parente est dis-^ parue» Les îndilTérens mêmes se font ùh malin plaisir de pénétrer ces sortes d'aventures, qui alilmentent la conversation pendant une demi-heure^ et c'est beaucoup , dans un siècle où; oh à si peu de chose à se dire, qu'on est réduit à une bouillotte où à ua Moston.
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Roberville sentit donc qu'il ne pou* vait cacher ce qui venait d'arriver, et il prévint les interrogations, afin que le lendemain'il ne fût plus question de rien. 11 s'étendit avec complaisance sur les détails de son combat avec Vercourt ; il allait le tuer infaillibletnent , si le respect du aux ordres du roi n'eût retenu sa main. Maman Percevûl trouva fort étrange que le roi daignât se mêler de ce qui se passe dans l'intérieur des familles. Elle prétendit que /dans de telles circonstances, c'est au mari seul à invoquer l'autorité; mais que tout mari qui prend ce parti est un sot, parce qu'il donne de la publicité à une chose si ordinaire y que personne n'y prend plus garde. Elle conclut à ce que Roberville réclamât sa femme , qui ne devait pas être aussi rigoureusement punie pour un acte de tempéraménj:.
Roberville répliqua que les actes de
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icmpéramant pourraient se multiplier^ et qu'il u^en voulait pas courir U chancjs ; que ce n'est pas d'ailleurs \ê nombre , .mais le genre de l'acte , qui constitue le. cocuage.; qu'il se tenait pour, être aussi bien cocu, que s'il eût épousé madame A.... ou madame F...»
et que sa faible moitié resterait où elle était.
Ce raisonnement ne persuada point maman Perceval. Elle continua la discussion ^ et distingua les différentes nuances du cocuage, avec une précision qui annonçait plus que de la théorie : Roberville fut inflexible.
^Jaman . Perceval observa alors ; avec beaucoup de sagacité, que puisque sa fille cadette manquait un joli homme et un million , elle devait au moins, en mère prudente, assurer leSi droits de son aînée. Elle enjoignit en conséquence à M. Perceval , d'aller le lendemain prendre hypothèque pour,
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milte écus de rcvefii^ ^ àû tû)ntal ^ iôixàiite mille franc» , dti dbuàiîîé a!^ taré à miadame die Roberville, fàt »oâ centrât de HÉariage. Rèberville VéSrïà quUl était bien dur de vtAr eô^agè^ Son bien en faveur d^u&e fcUkttàé iUfr dèle^ qai iie lui avait rien apportée fl i'éteùdit swr la rîgamir^ siir Pi^dé^ cence d'une telle mesure. Maman j^éi^ éeval répliqua que les lois ^tit lôu* jours respectabkid^ qu'at>eun icàft tté dispense de les obseirrer^ et elle fiêti inflexible û son totir^
Un événement plus im môittl^ f&^ cbeux^ forcié touiou^scelui qu'il frarppè àxin retour su!r lui-mémè. Robet*V]iley qui réfiécbissait trop tard ^ mais qti pourtant réfléchissait quelquefois^ pensa que ce n'est pas tout d'être dé^ &it de sa femme ; qu'il edt bon àtt^l de se délivrer de ses créanciers* LcM intérêts deb intérête grossiraient cbi-^ ^e jour la masse de ses dçttts^ pài^tte
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qu'il Àe payait persohtie > d'âprèi ùhè mson fon rintipld, t'est qu'en n^àbàaé^mâe t>as lé quart de sôH rèvehu^ ^aââ èu n'a ^e doute tûillë livrei de ï'^té. Il fugéàît ejCi ce itioméïïl^ qû^il yaut mieui i*étiottcer à la partie qu'au tdùt; et cotiitfte il était àûtei neiif eu affaires y que, familier aVèè tous les gem^s de dissipadôti ^ il fut êoiisukèr SUIT les formes à suivre , sôii draele ordinaire y M. de l'Oseraié.
u Mon ami y lui dit celui-ci , il est i^ inutile de revenir sur le passé x oc-* y^ cupons^nous de l'avenir. L'outrage )» que tu as reçu y est de Ceux qu'un n homme d'honneur ne pardonne ja- )» mai^. S'en trop affecter^ serait d'une it dupe : femme qui trompe , ne mérite )i pas un regret. Y paraître insensible^ jk serait d'un câeur sans délicatesse, et ji quelque parti que tu prennes , on* D rira d^abôrd : c'est à quoi doivent.
^ s'attendre toué les maris qui se troUr
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» mais lé public nç paeprisfi c^e cf^iMk » qui autorisent Ip, d^régl^p|ei3it . .dç> >> leur femme, par^v^e j^l4che |i>99»p y> ciance. Ujpi^e dignUé.çal^^ ' » chie te con(çiiier^|e^^$prits, si,4'/lÀl^ » leui*s ta conduite est sî^ns reprochg ^ 7> ce qui drépend entièrement dç toi., : » Commence par paycjijitjes, jettes,:
)) Il est "honteux de[ devxî^p ^; surtout, » quand on pqut s^'acquitter. Le teste^ )) de ton bien sera plus que suffisajUt » pour assurer le douaire de. madame- » de Rpbéryille. Hypothèque cette- » dernière partie; .m ets-tçi dans Thevi-^^ * y> reuse impuissance d'en.^isposeï\* . ;
» Tu ne concevaispas, djt-tu^ qu'qn^ » pût vivre avec neuf mille liv;:es de y> revenu. Concevais- tu davantage^ fi qu'on lût ricbè avec cent mille écu& y> de rente, ne sachant pas seboi:i^er^, y> et dépensant tpu jours aU-d^l^ des >) produits ? Mon ami^ îlçst bieij.rar^
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» qu'un homme oisif ne finisse par se » ruiner. L'art de conserver sa for- » tune est plus difficile qu'on ne pense, , » et ceux qui ne sont pas nés avec un )) certain esprit d'ordre, n'ont qu'un y> moyen de prévenir le naufrage^ c'est » de s'occuper. Le travail éloigne d'a- » bord les fantaisies; il apprend la va- » leur de l'argent , par la difficulté de » le gagner; il devient ensuite une » habitude salutaire , sous tous les » rapports.
» Travaille donc , mon cher amî.
» Je t'en ai dent fois offert les moyens, » ejt je peux te les procurer encore. Le y> temps et l'expérience ont dû t'ou- • » vrîr les yeux , et j'aime à croire que » tii n'éluderas plus, sous les prétextes » les plus frivoles, des conseils que tu » demandes de bonne foi, et dont la » solidité .paraît te convaince. »
M. de rOseraie entra ensuite dans des détails nécessaires , mais que je ut
358 MONSIEUK
rapporterai points parce qu'aujourd'hui il faut être sobre de morale > quand on veut se faire lire* Rober- Tille, ramené, convaincu par les raisonnemens de son alni , se seiitit tout* à-coup enflamitié d'une noble ému^ tion II forma le projet de se faire ci* ter comme un modèle d'applicalion.ci d'exactitude. De l'Oseraie , qu'il avait si souvent trompé , crut à la sincérité de ce retour, le félicita, T'embrassa > et l'envo}^ mettre ordre à ses affaii^e^ dome«ti<|ues.
Les deux doyens des maftres dl^ danse et de karppe, un^e femme-de<^ chambre et le vieux domestique fu^ rent congédiés, comme -gens au moins inutiles. Roberville garda sa cuîsr* nière , personnage toujoui'S essentiel; mais il lui prescrivit la plus sévère économie. Il quitta son appartement de l'Estrapade^ et força ainsi la famille Percevais qui devait lui payer uhc
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pension^ et qui ne payait rien, à retourner dans ses champ». Il regretta l'amitié sincère et les agrémens deFélicité j mais il pensa que lorsqu'on a tra- Taillé tout le jour^ on est bien aise de doinnir la nuit, et qu'on peut se passer de la société d'une jolie fille, peutêtre trop séduisante* Il se défit d'une partie de son mobilier, notamment des ottomanes : il se rappelait la dansé de Flore et de Zéphire. Il vendit sa maison de campagne , dolit il né jouissait pli^is^ et qui lui coûtait mïBte francs, par an en frais de 'jai^dinage, ^oî- ^d'il ne mangeât pas une lajtue de sob jardin ; en réparations que son archiî^cte ne faisait pas, et en ii^pôts qû'ûh ést bie!û aise de réduire autant que pos* «ible. Le prix dé cent cinquante arpeiïs •de ses terres les plus médiocres compléta la somme dont il avait besoin, et il se retira à un troisième étage, rue Jean-Pain-Mollet, C'est là qu'il devait
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économiser neuf mille francs chaque année, parce qu'il avait décidé de vi- Tre désormais avec ses appointemensi Or, il est clair qu'il ne lui fallait que sept ans pour recouvrer ce qu'il avait dissipé en quinze mois.
La France était alors en guerre aveo la moitié de l'Europe. Lowendal venait de gagner la bataille de Lawfeld, Richelieu prenait Mahon, mais les Anglais ruinaient nos colonies.
Dans cet état de choses > il y a toii-^ Jours âçs gens actifs^ adroits > qm s'enrichissent en silence, et avec des apparences légales» Un M. Merlicourt venait d'obtenir Pentreprise dés vivres de la marine. On ne connaissais, pas, disait -on, de plus? honùéte homme. De l'Oseraîe lui-même en eût répondu sur sa tçte; et Merlicourt, en effets s'était toujours très-bien conduit dans des affaires commerciales , dont les bénéfices dépendent
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Qhiquement de la confiance publique.
. Un entrepreneur des vivres de la mariné doit ordinairement cette place à de puissantes protections^ et les protecteurs étaient chers en ce tempslà# On n'offre pas une boîte de bonbons à la maîtresse d'un roi ; et il est assez naturel de reprendre, à la première occasion , trois ou quatre cent mille livres qu'il a fallu distribuer. Il est naturel aussi que ceux qui les ont i^eÇues trouvent bon que celui qui les a données, s'arrange en conséquence.
Il est vrai cependant que, pour que les uns gagnent, il faut que les autres perdent. Ceux qu*on dépouille se plaignent quelquefois; mais ils parlent de si loin, de si bas, qu'ils ne sont point entendus j et ceux qui sont là-haut , " assurent de bonne foi que tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes « possibles.
C^est à Merlicourt que de FOseraiè
parla de Roberville. li en parla chaleur. Merlicourt prévoyaU certaines circonstances où les offices des gens considérés pouri lui devenir nécessaires. Il saisit «mpressementroccasion.de s'att de l'Oseraie.Rober ville fut nomm mier commis dans une partie qi connaissait pas. Il en fit l'observi poussé peut-être autant par la p; €^vie par un mouvement de pr Merlicourt répondit qu'il était étranger que JÉloberville à son j i^istration , quand il l'avait ohu que tout s'apprend avec de Vh gence et de la bonne volonté^ et. < sjijet présenté par M. de rOs< devait être abondamment pour tout cela.
On a dit ^ il y a long-temps, mène les hommes en caressani vanité. Celle de Roberville lui su qu'il pouvait tout.f^^^e sans di
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l,iona et ss^ns connaissances. Quelques louanges encore, et il Sje fût chargé du gouvernement de FÉtat. Voilà donc le sort de nos braves marins , chargés de la défense de Chandernagor , de Pondieliéry, du Sénégal , de la Guadeloupe, de la Martinique et de nos côtes 9 confié à deux hommes, dont Tun doit voler , d'après les raisons exposées plus haut, et dont l'autre ne sait pas encore de quoi se composent les provisions de bouche qu'il doit fournir à nos.escadres« Ohl c'est une belle chose que les protections I
De rOseraie était trop honnête homme pour souffrir que son ami ac« ceptât cet emploi , s'il en eût connu l'importance. Il présumait, avec quelqueraison^ que Merlicourt, qui avait besoin d'agens éclairés , n'employait personne que conformément à ses forces. Il crut que la place accordée à ELoberville était de celles qui rappor-^
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tent beaucoup et qui occupent j une de ces places de faveur , cok il y en avait alors , et comme il en aura plus, bien certainemeni assura Merlicourt de sa reconi fiance , et Roberville fut installé.
Sa nomination ne fut pas pi connue, que vingt ou trente d< subordonnés accoururent dans cabinet , lui présentèrent leurs h mages et lui demandèrent sa pro tion. Jamais Roberville n'avait fêté^ honoré ainsi; il était encha; et tant que la conversation fut g raie , il la soutint avec une dignité xnable. Mais comme on ne [iasse deux heures à se louer réciprot nient, parce que la matière est bie épuisée quand on ne se connaît et mcme quand on se connaît , messieurs, après avoir prêté à Roi ville toutes les qualités, toutes vertus qu'il avait, ou qu'il n'î
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pas , finirent par lui demander ses ordres. Donuer des ordres , quand on .n'est au courant de rien , et en don« xi^er à trente personnes , c'est ce que le personnage le plus Impudent n'oserait f^ire. Robenrille , étourdi de sa ;posiùon , répondit , d'un air important » qu'il verrait. On {ui répliqua que le trayaii pressait ; *qu'on équipait à Brest une flotte qui devait mettre à la voile au premier moment , et qu'on ne cessait de recevoir à ce sujet des lettres de l'administration civile de la marine.
Roberville déclara qu'il se dispen« sait , en raison de l'urgence ^ de développer les vues qu'il avait pour l'amélioration de la partie ; qu'il s'occuperait de réformes utiles quand on serait moins Surchargé d'affaires ; <}ae chacun ràt & suivre avec activité le travail commencé ^ et à le lui soumettre chaque j^»i^ par extrait,
Des colonnes de chiffres en extraits!
c'esi ce qu'on navait pas vu encore.
Roberville croyait trouver deux avantages à cette méthode : d'abord il ne se fatiguerait pas à liVe des liasses de papiers ; ensuite il comptait s'instruire proraptement ^ avec ces tableaux ea raccourci ^es opérations générales.
)Lies premières notions acquises , il
.projetait de raisonner , ou de déraisonner de manière à n'être . cornpris de personne , ce qui donne beaucoup de poids à un chef et masque son ignorance. Bien des gens en place
.se servaient alors de ce moyen , et ne
.s'en trouvaient pas mal.
Parler de réforme à des commis , ou présenter de l'eau àua hydrophobe »
c'est. la même chose. Ceux-ci , déjà
• révoltés qu'un intrus eut enlevé une
. place à laquelle chacun d'eux se croyait (d^s droits certains , s'indignè-
. rent qu'il TOu ûl débuter par des sup^
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pressions. Robervitle uétail plus cet homme éclariré , équitable , qui devait apprécier et récompenser le talent de chacun. C'est un sot, disait celui*ci , en sortant, h son ami intime. C'est un ignorant , disait tel autre ^ un étourdi , un présomptueux qu'il faut faire sauter, chuchotait la masse.
Or , commeles amitiés de bureaux ressemblent à celles des couvents, un ami intime trouva bien vite un prétexte pour rentrer dans le cabinet du premier commis, li lui rapporta tres-exactcment les propos tenus ; il ne manqua pas de nommer les personnages , et Robervîlle commença son travail par inscrire sur se^ tablettes ceux qui lui avaient rendu justice.
Vous prévoyez sans doute que
le délateur était un de ces êtres qui
' ne sont . propres à rien , et à qui on
n'accorde un modique emploi que
pour leur épargner l'humiliation de
j43 monsieur ,
damandcr rauinône. Celui-ci , peiri 4'orgujeil et de basçes9e , prétendait à jusc :place dl^xi^wQ^ trouvait bous tous les moyens d'y parvenir;. e( il est rare que ces |;en$-Ià ne xéuss^çeut pjoint ; le plus sot d'^enlr^e f^nxxi'i^^fp pa^ que rawQur-prppre bïpS3é jx^ pardonoe jamais. Oa v feint de se x^ftxris aur dessus de l'oairage; on accneiile ;2néine l'offenseur ^ qiaisajgi pins léger «prétexte , qn J'immole ^ inf^lgn^ soi, AU h'}Gn puJJiç. iQuje 4fii ^ei^geanççs 4)^rtju:jtflicres.aseçvi ce: grand ropi !
Qu'on châs&e seulement ^p|i à i^ujt
çcnployésipar an, pensaii Ourocher ,
ffçtil tCsA indubiiable que imon trf^i^-
: ment ^augmentera prpgressivement :
monsieur lepr^emier çax^misi^çie doit
lirpppavir.meur^ des. bornes .à s^ re-
4;pnnaisisançû.:Ëu ^ffet RoberyiUe/at«
^tacIui.iqi¥QLc>ntiaire]9peînt àfi:^t Hpo^^me ,
eiktqut ^xji^pEMestwi qu'il 4lait inç?-
|>a)»}ci 4e i?^im}iMHi(m , i^ éloignait
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de lui les soj^s qui pouyiûeBli Tëolâiter ; il donnait, sa confiance à œhni qui leâattaît servtIisnMnl« Huit jou#»
B étaient pas écaulés» qu'il lui annit ûvovtésan ignorance ahaolue , et qu'il hiî demandait des conseils. Durocher »
lont inepte qu'il était , en savait plus qne lui. AoBervillc; admirais ses rarta connaissances f Duroc&ei! ccoyatt sa fortune, faite.
Pendant c|ae Bk>bettilk. suivais la iM>ie la moins propte à rinstniiiey al ^ner sas comniîa a'étndiaiani^ à am^ bnaûUAD de plus ent plus la besogne y 11;, de la Galifisoniëre « qni avait battu l!amira) Bîng devant Minoarqoe, et qni se flattait , arec quelque rakoUf d'obtenir de nouveaux amaotages^ s^indsgnait à Bnest de la lenteur des peréparati£». Uadiainistratiop cilnle de kri marine écrivait à FenlrepreBear gé* uércd des. viTres : It chef d'eseadres^a^* drei^sa directement au ministre.
i5o KoirsisuR
Le ministre sentit combien sesplain* tes étaient fondées. Il était naturel qu'il parlât au roi de la manière don^ il était ^ervi; qu'il lui fit connaître l'ignorance ou la fripcmnerie de ses agens subalternes. Mais Merlicourt avai( été placé par madame de Pompadour, à qui on ne déplaisait pas impunémenu Elle eût détruit avec un mot les impressions qu'aurait reçues le monarque. C'était vouloir se perdre sans remédier à rien. D'ailleurs , les ministrea de. ce temps-là tenaient plus ^ leur place iqu'àla.gloire delà France.. Gdtti-ci se. tut , Jes Anglais bloquèrent le port de Brest» et Merlicourt trouva le mojreu de se faire, payer les fournitures qu'il n'avait pas faites.
Le marquis de la Galissonière accourut en poste à Paris. li jetait feu et fle^mmes. Il ne parlait que de faire pendre l'entrepreneur des vivres et de culbuter le ministre. On lui insiima
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qu'il y avait une Bastille pour les cau« seurs , et un conseil de guerre pour juger ceux qui désertent leur poste.
U était possible, en effet, qu'un coup de vent forçât les Anglais à s^éloigner de la rade de Brest , et qu'on attribuât à l'absence du chef l'inaction de notre flotte. La Galissonière s'en retourna aussi YÎte qu'il était venu.
U était d'usage alors que les gens distingués par leur naissance on leur fortune , eussent des gens de lettres à leur table. Les uns payaient en espèces , les autres en esprit* Le niaitre de la maison leur savait bon gré d'en avoir pour lui , et ses convives lui témmgnaient plus ou moins d'égards , selon que sa table était plus ou moins bonne.
Les grands seigneurs recevaient ce qu'il y avait dé mieux à l'Âcadémié ; la haute finance admettait \e fretin de' cette illustre compagnie , car ihe glisse
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du freiin partout^ MerKdOârt était déduit à Gallet, à Panard A à quel* ques autres , qui , pour n'être pas a^adémkieos « n'en étaient pas imnns des gens de mérite ^ et swtout' de bons compagnons.
RokervîUe) prdté^^, ptéseAlé par de rOseraie » était invité à toutéii' tes fêtes que donnait Meriicoan, d c'esr par des fêtes brillantes q^on M sotKenait alors. Cooimenf des stipérienrs éclaireraient-^ils la conduked'un^hom* me qui les traite sootent magnifiqueneni^ et qlii leur fait cbanfei^ par Çrallet et Lattaignant, des- cou]dets pleins de délicatesse <pi'ils ne saisissent pas , et des louanges qu'ils ne lûfan^* qpent pas de s'appliquer? C'est à l'une de ces fêtes que Roberville se recroûva a?ec Gallet; et Gallet^ ^otfS Vo^ en souvenez peut-être, érak un^ dés auteurs de là mystificatibn qne kl Mo-raie par Alpliahei valut à son auteur.
Gallat n'était pas homme k Waser éehiifjper me aussi belle occasion 4V muser les coiMYes^ Ilraconiala soèue de FAcadémie ; il orna son. réeiti de iraitS'piquanS', d'inddena comrôuvéa^ ^tifms d*wie itnagiDafiioxi féconde ; ij £iÉa Fattentioa générale : on est sàr dâ è& feÎÉre écouler , quand on veuC erre méchant , ^t qu^on Test avec es^ prit. L'historiette* parut chafmwnte à cMâl i{ui ne la connaispaient pas. Ceux ^i l'avaiei»! lue dsns ï^ênnés Lltié* HiirB W la Gaaeite Marin, la tvoa«- ^èrém «outelle. On craignait que le coËrteur n'atiîf^Ât à la fis de sa narra^ lion. Roberville seul trouf ail )e féetc trop long^; et quoique Crellei ne le désignât par aucune apostrophe , par aucun digne, il se décela par sa rougeur , par son embarras. Tous les yeux se fixèrent sur lui.
Nous n'aimons pas qu'on humilie ceux qui ont des rapports directs avec
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ïiouis ; nous prévoyons qne la plaisaoierie nous atteindra tôt ou tard ; au moins par ricochet. En effet , celui qui avait donné un emploi important k un inconnu, à l'auteur delà Morale, par Alphabet , à un auteur berjié. , pouvait craindre les plaisans partout. • .
excepté chez lui.lMerlicourtse récria sur l'inconvenance du procédé de Gailet. II prit Je ton tranchant d'un homme qui traite splendiden^ent , et qui , par conséquent , a le droit de tenir le thermomètre de la galté. Il apprit à la société que Roberville était un de $es premiers commis, un aùtf e lui*méme , et qu'il était absurde de ne pas distinguer le littérateur de l'homme ti'affoi* res. Aussitôt la scène changea. Gallet, qui aimait la bonpe chère , se mordit les lèvres ., et se tut. Un des rieurs observa qu'il n'y a rien de neuf sous le soleil , que les modernes ne peuvent que rhabiller les idces des anciens , et
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que M. de Roberville aurait dû jouir de dette prérogative comme un antre.
Un second ajouta qu'il avait pu , sans ridicule , se mettre au nombre des ^candidats , lorsqu'il avait vu TAcâdémîe admettre de grands seigneurs qui ne savent pas l'orthographe. Un troisième dît que cette ambition étaic louable , en ce qu'elle annonçait une âme au-dessus du vulgaire. Merlicourt termina la séance en déclarant qde l'bo'mme qui brille dans une partie utile , est très-supérieur à un bel-esprit, et que la manie de tourner des vers n'annonce que de la niaiserie , de la paresse , et ne 'mène jamais à la fortune. Tous les convives , ceux même qui né l'avaient pas entendu j protestèrent qu'il avait raison , en sablant sa liqueur des lies. Gallet adressa trente révérences k Roberville , eu arrangeant une épigramme contre lui. Enfin Merlicourt roula son grand
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ffttttcuil €to arrière , et elMQn s'eoH pressa de se let er ei de el^rcher dans K$ yeux ce qu'on poarrak faire ois dire qui lui fut agrëaUe.
Au nombre des conrives éiaît ua petit monsieur, bien gi*oS^ bien eourt, et qui paraissait très - content de lui. n écoutait d'un air stiffisattff ; il ûf^ prourait ou i^iprouvak d^ua ski^le motttemeni de tête. Il riati »m cou* fiftnce de ce qu'il avuîl dit ^ et il fiait seul , parce qu'il parlait mal et qù'3 ne donnait pas à dîner. Il louait chaifrdément les auteurs mért» ^ afin de pouvoir dénigrer lé$ Gitans. B hfur trouvait à tous des dé&uis essentiels i il gli^ait sur ce qu'ils avaieM de h&û , et' il se itd' placé à la t^ de ki liiiérature fiHinçaise , s'il n'eût craint de se faire siflft^r. Ce monstear^là n'avait encore travaillé que pour TÀlmanach des Muses.
Il tif a Robervillc à part , pendant
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que les antres admiraieat les jarâûs «t les serres ckodies de MerlicQUrt ^ 'quf fls se réeriaieitt sur k beauté d^itne petite fleur , d'im brin d'herbe , apposées du Pérou wk du Séoé^ i et dont J# propt îét£f e île parlai, qu'avec en?cthousiasine f parce qu'ils lui coûtaieitt GÉtréfneaiem cher , quoiqu'ils &e iusscM bons àrien. r Monsieuf» ditle petit •^ homme ^ auriez-vous la faiblesse de F droîre que tous les gêna de mérite jt soieikt de l'Acadâsne 7 -^ Gommeut » le Gtoiraîs^jie , monsieur » p^âsque )e ji n'en sais pias ? -^ Observez > mour ;r fiîeur y que j'y aurais des droits •iê aTttni*VouS, car vous i^éles qu'un # pi^sateur y et j'ai rhotineur d'ôtre » poète. -^-Monsieur , je suis loin de 41 VOUS contester la prééminence. -*- » J'aime qu'on se mettre à sa place , c;t ji )e vous vengerai de totis ceux qui 9 VOUS ont persiflé. Soy^z persuadé.»
» monsieur ^ que Galkt» Paitard, Lat-
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M taignani et Piron lui-même , qui M n'est pourtant pas sans quelque mé- B rite, n'auront jamais rien de com- M mun avec moi , ni avec vous. — 9 Comment, monsieur, vous mepla- » cerez au-dessus de ce^* gens-là ! — • ji Écoutez - moi , monsieur. —Je ne ;i perds pas un mot. — Une société , 9 qui rivalisera bientôt avec TAcadé- ;i mie , et qui finira par Técraser , se X forme au sein du mystère. — Bon.
» -—Nous sommes déjà réunis au nom- 3i bre de cinquante. — Bravo , bravo!
M Us ne sont que quarante là-bas. . .
M — Et qui ont de l'esprit comme qua-
* tre. — Oh! ce mot -là n'est pas* de ji vous. -~ Rien de nouveau soys le » soleil , monsieur, on l'a dit à table. » Nous avons rédigé nos statuts. — •
* Et vous en êtes content ? — Cest 9 moi qui les ai faits. Nous ne som- » mes plus incertains que sur le titre » que nous prendrons. — Hé ! qu'im-
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porte te titre 7 — Pardonnez - moi , pardonnez - moi , il nous faut un mot composé du grec et qui signifie beaucoup. Rien de beau comme le grec , rien d'aussi répandu. Ma cuir sinière le parle tous les jours. Litr elle la Gazette de Santé , c'est . dii grec ; va -t- elle cbez l'apothicaire ^ encore du grec ; chez l'herboriste , toujours du grec, ^'ous finirons paf çtre dispensés de savoir le. français^ -:— J'en ,sçrai$ très * fâché ^ moi qui ne parle; qu[eœtte.laugiie-là. — Paijjbleu , je n'en connais. pas d'autre , et,.mç;i nouveaux confréries ne sont pas plus savans. Mais nous avons des traductions grecques et latines , et cela. suffit pour citer à l'occasion. Un de nos membres a même fait , sur une. traduction de Théocrite , une traduction nouvelle , et il se » dispose à coinmeaier Racine d'après i Luneau - de - Boisgermain et M. de
l6é iroi^8i£Yii
• H Harpe. «^ Il nre sewbte , lâQi»' j» sieur , cpe vous irt^n§ i^^rym ua » peu de votre ôblerc. ^-^ J'y re%4éfis^
j> Nottd nota» proposons é'àdMtiûre » encore parmi boqs quellfaes gnos A d'esprit. — Et je serai d* noâibre?-^ » PTen doutez paâ; Je vdus pmpôie^
• rat ; on* nommera nne^ côtnmissiDû
• ponr examiner vos litres. •• — Et si » son rapport m'est défavorable ? — » Kéeraigiiéz rien : le rapporteur sera n bieti aisé que je sèrte* à moir tour » les' candidats dont â .dÂtianderà
• l'admission. Ce sttnt de* ces servite!} » que nous nous rendes âratuellé'- 3r inent. — Et qui toumenif à l'âvan- » tage de la société. — Certainement , )t parce qu'il e%t reconnu que nous » avons trop de mérite jionr nous » tromper sur les sujets que nous pro-
• posxïns. »
Lorsqu'on ne peut figurer an premier rang , ou est bien aise de bril-
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1er au second. Roberville adopta avec plaisir les vues de sou protecteur , et il far mis au rang des candidats à la séance suivante, composée de sept iHembres , nombre compétent pour déBbérer. La commission nommée ^ l'un de messieurs les commissaire^ dit à l'oreille du présentateur qu'il atait le malheur de ne pas connaître la Morale par Alphabet le Ma foi» ja n ne la connais pas plus que vous , j^ r^Mmdit le petit monsieur; mais 9^ nous ressemblons aux moines , il « nous faut des recrues, et il doit » TOUS suffire du titre d'un oUvrage » pour ea faire Textrait. -^ Chargez* » vous-en , mon confrère , car jie suis » accablé de travail. Je finis ifta sa- M tire contre le gc^.«*-^ Et* vous de» » vez la lire en séance publique. Dia« 3» ble, c'est un. beau morceau! *~Je m m'estimerais fort heureux qu'il va* » lût les trois n^drigaux et les deux
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n fables dont tous rcgalerëa& notre au- » ditoirc. —Vous êtes trop modeste , » mon confrère. -*— La modestie est 9 le cachet du vrai talent, n
Après avoir épuisé ce que la louange a de (in et de délicat , ces deux messieurs convinrent que Roberville fe- ' rait luiméme Féloge de son ouvr^age , et que le rapporteur n'aurait que la peine de le lire, après l'avoir copié, pourvu toutefois qu'il ne fût pas trop long. Or , comme un bon office se paye par un autre , il fut arrêté que le petit monsieur se ferait nommer commissaire lorsque son confrère proposerait le poète Fardeau , très-connu dans la rue des Lombards.
Roberville se fit un peu prier pour se louer lui-même. 11 lui en coûterait beaucoup pour répéter ce que des connaisseurs avaient dit de 'son ou* vrage. 11 craignait que leurs éloges fussent exagérés. Il sentait le besoin
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qu'il avait d'indulgence, et il débitait c^s lieux communs avec des révérences et des roulemens d'yeux usités en pareille circonstance.
A la séance d'après, le président fit rcsoiiuer sa petite sonneite et dit trqs-gravement : Vous avez à entendre le rapport de votre commission sur le candidat qui vous a été prpr posé. Chut! chût I chut! fit-onde tou9 cdiés.ILie rapporteur se leva , tira de^a poche un aubier orné de jolie faveur couleur de rose , et il lut : .,
. . «* 11 m'est bien doux , messieurs , » d'avoir à. vous rendre compte d'uu » ouvrage aussi distingué que celui » de M. de Roberville. On y trouve 9 tout ce qui est utile et agréable.
\ Chaque article est traité dans le 9 Style qui lui est propre Le lecteur » es( firappé de la profonde connais-^ » .sancedu cœur humain^ développée » dans cet ouvrage, et unie aux idées
i($4 ifêif^tstf*
» les plus philamropiqtfes. C^esfl IVlon^^ 9 taigne paré des bda«i(és de kt^ latw ir gti« tâoderne; c'esi la Roctiéfofi^ M cault vaincu. Ua des a^elArlaigë^ ]^ ikiappi^^ctablesde cet ouvmga, est i le cla^émem d^enicitières par ordre )i alpbabélkpie; La cobversuiioA rùnkH i t«e)ië s«u^ )e vice du k v^irto, M iût VkkàépeÈtdaUtte ou P^Sfclav^g<^ i i hp^pviéiBLÎtt àthhtùchnte htàr^
# de 5ft pocbe k là dérobée; ircfWé il aiifsslit^ la déâmtk>â ift)^ chétékm
> les interlôcfcrfeùrâr ;^ û^lk ifépitt& ié » méÉidre; éi cèa^aii afdtoiihe' ef se i tait/ Qti^ livre, nlessieùi^ , <|dè ée^
* lli;} ^ui ctbttM de Tè^t i (âW lé » mondé et quine se vend €{ue quinze w sousl Je cûriehis à ce^qi^e^sott tîa^ » téuf Boit adniis paihœri v6uâ^. ^— '^
31 Qué^tatènrdsitii ëe tttpféti , cU^if
> Yuttl Quelle chrtfé'! itjmitiEiit' I^âu^^ à Cre I Quelle i^récisioifr! s^^criak tiif n troisième; jt et des apptauâisseoMUS
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prolonges apnonccrenl la saiisfacûoa de l'assemblée et ses dispositions eu f^epr du candidat. Monsieur le se<* jùs^Bkf.e pr^nd un petit panier de cbaw gue main. I>^a^ Vwa aoni les boules ^U9f.*hes et d^tts i'amre les noires* ^Sipsipiefs. oiroutent euAoariiu tapis vert. Ch%c«n 4^$tmembnes:pnend une }è0^lfi blapicbe et dédêigae.de regaiv j4^r les jBtutnes :. iWmission kle iM. de ^be^viU^ ne peut étiie douteuse* £a .^ t^ ,\^i p^ideni Je ^proclaipie f eç« À r«iB^9:ioliic.
IJa iiien^re tire «o rouleau de papier de M, poche* Il va commencer /la «J^mre 'AVn Essai sur l'égalité des kii^mm^^l premvée par légalité dqs ^eDi^» Son regard bénin s'étend au* 'I^M^4eta.table let. sollicite l'attention. \Ç) ^^fil^uril . • . Monsieur le secrétaine Ml 9m fXkW ]ii foneille dé Monsieur )e cpresiéem ; monsieur le président ré- IMod pfirvUU^igne de la main. La
11 fallait surtout entendre les rapports sur les ouvrages Bouvellemeut publiés par quelques-uns des intmï^res. Quels détails ! quçUe prolixité ! Xe rapporteur iroave tout beau, ad- ^ràble^ Pas uu défiiut , pas une tache ^ remarquer. Si l'auteur n'était pas nommé , voos croiriez qu'il s'agit ^ -Alonlesquieu , de :VallaJre ou d^ Jeau- Jaoqiies. En sortant de la séance pu- J^liqoe I l'auditoire émerveillé doit courir en masse à la boutique du Uibn^ire ; sa fortune et la réputation de J'^auieur sont faites. Fa l'en voir s'tis .viennent j Jeim..
Vous oroyej; peut-être que tout était lâuj ,:(^nd ou avait une collection de ^pièces dont la lecture devait dunsr .troi^ grandes beures : vous n'y étfs jpas. Dans quel ordre les lira* t* on ? !>Qu^siion imporiAnte , et impassible i résoudre au gré de tous. .« Vovs n sentez 9 monsieur le président , que
je
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y> je ne peux pas lire une dissertation D sur le sphynx après un poëme éroy> tique : je ne serais pas écouté. «- » Permettez - moi de vous observer , n monsieur le président; que ma fable » ne fera aucun effet après une des- 7> crîption de l'intérieur de l'Afrique » qui aura épuisé Tattention. — Mon*- » sieur le président , je demande la y> priorité pour mon idylle. Elle n'est j> pas assez longue pour nuire à ceux j> qui liront après moi.
M^ le Président.
» Silence , messieurs y silence. Ceci )» est assez sérieux pour être discuté » ave^ calme et méthode. La société » veut- elle me charger de la rédac- » tion du jprogramme ?
» NoU; disent les uns. Oui; disent » les autres. « Ceux-ci sont les menins du président.
M* le Président.
» Je vais mettre la question au:i^ y> voix. ))
11 résulte des bras en Pair et des, bi^as pendans , bien et dûment comp tés , que le président ne se mêlera pas de cette afTaire* Chacun alors ouvre un avis , et c'est celui dont Pâdoption Tarrangera le mieux. Tous parlent à la fois. C'est un bruit à pe plus s'entendre.
» Je demande la parole, je demande » la parole, » crie en beuglante un homme qui n'avait rien dit encore, et dont les poumons frais et vigoureux couvrent toutes les voix, et même la sonnette.
M. le Président.
% Vous avez la parole.
» Messieurs, il est neuf heures , et » vous vous y prenez de manière à » n'avoir rien décidé a minuit* Je
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repose qu'on s'en remette au sort e Pordre des lectures. Appuyé, ppuy é , s'écrie-t-on de toutes parts.»
l'est personne qui ne compte sur bonne fortune; celui même qui te ses trente sous à un bureau de erie , croît tenir te terne .dans sa îhe^ La proposition fi^t unaniment adoptée , et celui qiue le hasard .
it le plus mal traité, disait trustent en sortant : « Il vaut mieux lire 3 dernier que ue pas lire du tout, »
je soleil éclaire en6n ce jour , dont souvenir se perpétuera à jamais.
is les fastes dej la société. Chacun membres a reçu six billets d'ene y qui sont distribués , comme de >on , aux plus proches parens, ou e.s amis sûrs. Chacun des membres paré comme un. tripmp^ateur. Ils montrent les uns aux autres leurs wxeSy leurs sœurs, leurs maîtresses, rs frères^ leurs iîls , leurs neveux :
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le succès n'est pas incertain» La séance est ouverte.
La lecture du premier morceau est commencée. C'est la longue histoire de deux membres morts y que personne n'a connu de leur vivant. On écoute d'abord avec attention^ on bâille ensuite , on applaudit en bail* lant , parce qu'il faut être civil ; on fi^endort^ et les coups de coude font 'imperceptiblement le tour de la salle.
» Réveillez - vous donc , maman. — » Vous dorme?^ mon frère. — Un peu )) de complaisance^ mon oncle. Pen-- » sez donc que ces messieurs sont les » confrères de papa , de mon cousin, H de votre ami ; que par cette raison y> seule ils doivent avoir du mérite , et y^ que nous leur devons des égards. »
On se fait violei^ce , on se réveille ; de faibles ^pplaudissemens se font enten»
dre dans ce coinr-ci, dans celui-là. £# lecteur s'attendait à être plus fayora^
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blement traité. Le confrère^ son toi* sin ) lui observe que le succès d'estime est le prix le plus flatteur d'un ouvrage sérieux , et que Testime y toujours ré« fléchie^ dédaigne ces éclats bruyalis que produisent Tengouement et Vé-^ tourderie.
On passe à une seconde ^ à une troisième lecture. L'un des auteurs si la voix nasillarde, Vautre parle en fausset y et l'auditoire ne s'écarte pas trop encore de la marche qui lui a été tracée. Mais cette dissertation sur le sphynx est si longue^ si vague y si dépourvue de ce qui intéresse y de ce qui attache quelq^fois dans un ou«»
vrage de cegenre , que les bénévole»
auditeurs ne peuvent s'empêcher d'en désirer vivement la fin. Quelques-uns donnent déjà des marques d'impatience. C'est en vain que quelques autres^ plus directement intéressés ad
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succèsj, font de cdïitiouels efforts pour relever les applaudissemens*
» Madame^ s'écrie enfin une petite T> vieille en s'adressant à sa voisine ^ w je trouve fort inconvenant , très- » déplacé , que vous n'applaudissiez » pas mon fîls. Ce n'est pas là ce dont » nous sommes conveques, et je voua » proteste que je n^accorderaî pas la » moindre marque de satisfaction aux » madrigaux de votre mari. — Ma- » dame , le vrai talent n'a pas besoin i> de l'appui d*une cabale , et moB » mari est assezavanlageusetilent con* » iiu...— -De vous^ peut-être, Biay> dame. Mais je cyù\$ que sans le
* 7) programme , le public ignorerait ' » jusqu'à son nom. -^ Hé bien , ma-
» dame, tant pis pour le public— u Mais, madame, nous nous sommes
• y> engagés à soutenir réciproquement y> ceux qui nous intéressent.— Mais , }) madame, pouvais- je gr-évoir que
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>!> votre fils nous parlerait aussi Iony> guement d'un vieux monstre qui y> n'intéresse plus y et dont on ne se' » souvient que par la sottise qu'il a y> fait faire à Jocaste ? »
Ce dialogue fut vingt fois interrompu par le président ^ qui pâlissait, qui rougissait de colère et de honte. Les confrères étaient furieux qu'on rêvé-lât aussi publiquement le secret de la société. L'auditoire balançait entre l'engagement partiellement contracté avec tel ou tel membre > et le besoin; de rire du ridicule de cette scène.
Gonnaissez-vous un Français qui ait résisté une fois à Tenvie de rire, et n'avez -vous jamais remarqué âvéô quelle facilité cette envie se communique? Elle prévalut sur les procédés^ sur les principes , surjes elauses du traité clandestin. Le rire, d'abord «contenu, étouffé ^ gagne bientôt dû •proche en proche ^ et quand tout.lô
monde rît ^ personne ne se oontienl plus.
M. de Merlicourt , à qui Roberville n'ayait pas manqué d'envoyer un billet, trouva très-mauvais qu'on se conduisit avec cette indécence devant un directeur général des vivres de la marine. Il vonlut s'en éicpliquer hautement^ et crut que la déférence qu'on lui marquait partout, contribuerait ici au rétablissement de l'ordre. Il se leva , il parla ; on l'écouta et on le berna« Un plaisant lui dit qu'il avait incontestablement le droit de donner le ton à sa table ; mais que là , où il jxe traitait point, il n'avait qu'à choi« sir entre deux partis : rire comme les autres, ou se retirer. Un autre ajouta qu'on peut-être un très-mauvais écrivain et un très-honnête homme; qu'il estimait messieurs de la société en leur qualité de citoyens ; mais que c^était leur rendre un service essentiel
'que les guérir de la manie d' écrire y. et queles petits Mécènes de Paris feraient^ fort bien' aussi de renoncer au râle ridicule de protecteurs subalternes* Qh ! à ce dernier trait Merlicourt ne se possède plus. Il appelle ses gens.
Ses gens ne l'entendirent pas ^ parce qu'ils étaient dans la rue. Mais ce mot n'en fut pas moins un signal de guerre. La perruque de Merlicourt vole au nez du président. Merlicourt veut ti-* Fer son épée : elle a passé çle main en main à l'aul^re bout de la salle. .Uix des rieurs monte sur un banc et fait tourner son chapeau sur la po^inte de la pacifique épée , comme tous a^ez yu un faiseur d'équilibres faire tourner un plat d'étain au bout d'une broche. Roberville est furieux à $oa tour» Il vole d'une chaise rembourrée à une banquette ; de la banquette au tabouret ; il écarte à droite et à gauiphe ce qui s'oppose à son passage; il
pénètre jusqu'à son protecteur. II assène un coup de poing sur l^oreille du plus irrévérent. Celui-ci riposte par un autre. « Ne souffrons pas , s'èy crie le président^ que d^s prèfa- D nés portent impunément la tnain >.sur un niLenrbre d'une société res- > pectable.» il s'avance à la tête de la troupe sacrée. U a Tengé Rober- TîUej mais le combat s'engage. Cba-> cun est obligé d'y prendre part y l'un poiir punir un insolent adversaire ^ l'Autre pour le prévenir.
La victoire est quelque teinps indé* èise. Apollon et les Muses 4'un côté^ lia fière Pallas d^ l'autre, saiisissent,. perdent et rèpt^ennent l'avantage. O infortuné ! è douleur l la personne ^trée du président est renveirsée sur ie^ dos d'une grosse maman qui a déj4 perdu soh bonnet et sont ourde gorge.
La tête du président entre par lâ fetitè de M robe j son corps cntiel^
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passe dans un panier volumineux^ dont les deu^ côtés reposaient n'aguère sur les genoux de deux voisins galans; et qui est tout-à-coup changé en place forte. Cest de là que le président fait une défense d'autant plus belle qu'il n'y voit plus , et qu'il est peut-être Je premier général aveugle dontparle rhistoire.La tête en bas, les deux mains fixées sur le parquet , le buste soutenu par les cuisses de la grosse maman y ce grand homme joue des jambes j il allonge des coups de pied autour de lui ,• il en donne tant et tant , qu'il frappe enfin sa dondon entre les dçux épaules , et la jette sur le nez. fis tombent ensemble j ils n'of ^ frent plus qu'une masse informe , sem-* blable aux débris d'un bastion qu<^ vient de faire sauter une mine.^
Ainsi que dans Homère et dans Tite-Lîve, la chute du chef est toujours suivie de la défaite de l'armée^
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ainsi les membres de la société , ppt^ vés de leur président, ne pensent plus qu'à la retraite. Elle se. fit plus aisément qu'ils n'osaient l'espérer. Un cocher de fiacre attendait à la porte une dame qui n'avait pas payé sa première course, et qu'il lui importait qu'on n'étouffât point. Il avertit le comman<|ant du poste voisin. Dix soldats du guet suivirent le sergent et arrivèrent la baïonnette haute. Us séparèrent les çombattans, qui ne demandaient pas mieux, parce qu'on se lasse plutôt de recevoir des coups, que de rire.
Combien de jeunes femmes rougi* rent de plaisir ou d'orgueil, en gagnant leur voiture à travers une doublé haie de curieux > dont les regards avir des dévoraient des charmes qu'il n'était plus possible de leur dérober !Que de vieilles outrées des ris insultam qu^çxcitèrent des ruines qui ne de-
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raient plus être exposées au grand jour! Que d'hommes au nez xassé, à l'œil poché ! Que de côtes meurtries I Que d'entorses et que de hoiteux!
Quelle journée pour le concierge delà société! Là^ il trouve une breloque de montre, et plus loin la montre elle^ même. Ici, il ramasse de fausses hanches y et là-bas un faux cul ; dans un coin, un bonnet de dentelles; dans un autre,le tronçonsupérieur d'une canne à pomme d'or , une boucle d'oreille, un solitaire. Trois ou quatre séances semblable»^ et sa fortune est faite; car TOUS devinez que ces objets passent promptement dans sa poche , et de sa poche dans son armoire. On réclame le lendemain. Il cherche soigneusement, avec ceux qui ont perdu , ce qu'il sait ne pas trouver.
filais, hélas! et quatre fois hélas!
cette première séance devait être la dernière. M. de Merlicourt, après
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avoir été vivement houspillé , avait en le chagrin y la honte de rentrer chez lui sans perruque et sans un. des pam de son habit. Dans son indication ^ il avait instruit la ville et la cour de$ cir* constances de la scène sôandaleuse dont un homme comme lui avaU été forcé d'être acteur. Les compagnons de sa mésaventure ne furent pas plus discrets. Les beaux esprits'de la capitale s'égayèrent , l'un dans une chan* son, l'autre dans un poëme burlesque; celui-ci dans un madrigal^ celui-là dans une élégie. Monsieur le lieutenant de police voulait bien qu'on eut de l'esprit, et même qu'on prétendit en avoir j mais il n'entendait pas que cette prétention amenât une guerre civile. Il défendit h messieurs les membres d'avoir de l'esprit collectivement ; et comme un homme adroit tire parti de tout, il fit hommage à madame.de Fompadour de la prompte et écla-
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iaJïïQ justice qu'il avait rendue à son protégé. Madame de Pompadour lui présenta sa main à baiser, et le lieutenant de police visa dès ce moment au ministère de la^marine»
Ainsi s'éteignit une société , qui naguère se croyait immortelle. Vanita9^ vanitatum, et omnia vanitas !
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CHAPITRE V. r
le
Projets de propager la probité ^ détre continent j etc.
Xl oBERViiiiiE , privé encore une fois de la palme littéraire, et fort aise d'avoir esquivé celle du martyre, qui; pendant l'orageuse séance, avait plané sur sa tête , Roberville forma le projet dé se dérober à toute espèce d'éclat , et de se renfermer dans les devoirs obscurs, mais lucratif de sa place. Le dévouement avec lequel il avait reçu quelques coups de poing qui s'adressaient à son cbef, le lui avait rendu plus cher. Merlicourt ne mettait plus de bornes à sa faveur, comme Roberville s'abandonnait à sa bienveillance pour t)urocher. Déjà deux ou trois ^de ceux qui avaient déclaxiié contre le
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premier commis y avaient reçu leur congé. A chaque disgrâce y toujours , motivée sur le bien du service , Durocher avançait d'un pas^ et les choses n'en allaient pas mieux.
Cependant Roberville s'instruisait.
Déjà il avait acquis assez de lumières pour pressentir que les opérations pouvaient n'être pas réglées par la stricte probité, et que monsieur le directeur général était trompé par ses agens : il lui faisait bien de l'honneur. Au projet de remplir exactement ses devoirs, il joignît celui de porter la lumière dans toute les parties de l'administration ,'^d'étourdir un jour son bienfaiteur par l'étendue de ses connaissances y de lui livrer à la fois tou« tes les têtes de l'hydre des abus , et d'arriver ainsi à la célébrité , qu'il avait en vain cherchée ailleurs.
Ce projet, au moins, était de ceux qui honorent leur auteur^ quel qu'en
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soit le succès. C'est le èenl de tom ceux qu'a fonmé Roberville, qui lui prépare xles souvenirs satisfaisans.
Mais est-il au pouvoir d'un homme^ quel qu'il soit, de corriger des voleurs? Un souverain les chasse quelquefois; il ne les corrige jamais. Il le» remplace par d'autres; et^ pour peu qu'il manque d'énergie , bienlôt,la* de ses vains efïorts , il abandonne la nature humaine à sa perversité. Nous verrons plus tard ce qui résulta du double projet de Roberville. N'anticipons pas sur les événemçnsV
M. de Merlicourt, parvenu à l'apogée de sa fortune, cftit ne pouvoir mieux faire que d'en créer un ou deux héritiers. Il chargea Roberville de chercher', de concert avec lui, celle qui devait être de moitié dans ce grand œuvre, et ses prétentions étaient bornées : un million en dot,, cela se trouvait aisément chez le& fermiers^
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géuéraux ; de la figure , cela se trouve partout ; des talens , quoi de plus commun; des qualités, toutes les femmes en ont: demandez à ces dames.
(c Tenez particulièrement à la dot y.
y> lui disait Roberville; cela console » de bien des choses^ et je crois que » dans le mariage on a souvent be- ^ soin de ^consolation. Faites peu de » cas de la figure, on s'y accoutume » promplement. Défiez-vous des ta- » lens, et surtout de la danse de Flore x> et de Zéphire^des airs de tête, des ^ bras arrondis, et du jeu du pied sur y> les {>édalès d'unie barpe» Tout cela y> mène la femme au plaisir , et le > mari au chagrin. Quant aux bonnet » qualités, rapportez-vous-en à votre 7> fortune : partout vous en trouverez » le masque. L'avenir seul vous ap- » prendra ce que vous aurez réelle- » ment rencontré. — Comment donc, 3) mon cher Roberville> mais vous
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» êtes philosophe ! — J'ai de Texpé- Ji rience, monsieur. — * Vous êtes ma- » riél —Et j'ai rencontré^ au million » près j toutes les belles choses après i> lesquelles vous courez.
» — J'entends. Vous avei fait de » l'hymen une épreuve fâcheuse > et y> TOUS êtes d'ayis que j'épouse une » femme riche , sans éducation et sans 3) beauté.^— Oui ^ monsieur, c'est ainsi )) que je pense. Je vous le répète:
» qu'est-ce que la beauté après six » mois de mariage ? Rien. Qu'est-ce D que les talens? Une niaiserie^ et à » qui ce vain prestige est-il profitable? » A une nuée d'étourdis que la beauté i attire, que les talens fixent, qui ob- » sèdent une femme , et qui finissent » par la séduire , si toutefois elle ne va » pas d'elle-même au-devant de la sé- 9 duçtion. — • Mais on dirait, à vous » entendre.... — Oui, monsieur, je lô » suis. — Vous êtes ?... — Cocu.
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fi — C'est malheureux. — Malheu- » reux, non; mais humiliant. — Ce- » pendant, il ne faut pas tirer une » copclusion générale d'un événement » particulier. — J'ai dit cela comme » vous. — U est des femmes honnêtes.
>) — Ce n'est pas le grand nombre. — y> Je peux en trouver une. — On p gagne bien un tprne à la loterie. — » J'occupe une grande place, je re>- » présente, je suis riche, considéré, » assez jeune encore. — Qu'est-ce que » tout cela, contre la fatalité? — Je » ne manque pas de mérite. — Enfin, » vous ypulez en courir la chance. — ^
» JYsuisdécidé.— Eh bien, monsieur, » cherchons. »
Merlicourt met une de ses voitures
à la disposition de Roberville. Robert
Tille se lance d^ns le, tpurbillon du
grand, monde; il court partout, et
" partout il est bien reçu, parce qu^on
4ccueiUe toujours un hpmme i^i
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a un carrosse , sans s^informer des moyens qui le lui ont procuré. Il Yoit de petites filles , de jeunes veuves^ de toutes les tailles^ de toutes les tournures, de tous les caractères. Il examine, il étudie, après avoir préalablement demandé à l'oreille l'un de ces amis de société, dont on sait à peine le nom : a-t-elle un million de dot?
Roberville était dans la force de l'âge, dans tout Péclat d'une mâle beauté. Ses occupations littéraires et administrative avaient imposé silence pendant quelque temps à un peni^hant dominant , qui se réveilla à Pas-> pect des charmes dont il se trouva tout-à-coup entouré. Ici un grand œil bleu, un air timide et décent, attaquent son faible cœur j là, des regards de feu js'écbapp^nt d'un oeil noir, et viennent à traders de longs cils, porter le désir eC lé trouble dans son
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ame. Roberville s'aperçoit qu'il est seul^ et il lui serait doux d'aimer et de l'être ! Ah! disalit-ril en soupirant^ » on fait très-bien de punir une femme ») infidèle; mais pourquoi me punir » d'une faute qui n'est pas la mienne? « Pourquoi ne puis-je me conso*- » 1er dans les bras d'une seconde » épouse^ des torts de la première?
» Quel dédommagement offre la so- )) ciètè , à un mari dans ma position ? » Des femmes à séduire? Ferai-je su- » bir à d'autres un affront qui m'^a » si vivement affecté ? Tromperai-je » une jeune personne innocente et » naïve? Porterai-je le désespoir dans )> son cœur et le trouble dans sa fa- » mille? Loin de moi ce fatal projet I y> Soyons chastes^ et souffrons^ puisr y> que nos lois n'ont pas le sens com- )) mun. »
Tout cela est bien aisé à dire. Parmi Im beautés qui pouvaient flatter le;|i
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sens de M. de Mer licou rt, et grossir une bourse déjà trop arrondie , Ro* berville avait distingué une jeune veuve , qui réunissait tous les avantages. Vingt ans, taille svelte^ élancée , figure enchanteresse y grâces sans apprêt, esprit naturel et sans prétention, caractère doux, réputation intacte , et cent mille livres de rente; telle était madame d'Achicourt.
Fille de qualité sans fortune , elle avait épousé, à dix-sept ans, M. d'Achicourt, qui en avait soixante-quatre^ et avec cela la goutte > un cautère et un asthme. M. d'Achicourt n'était, pas^ comme déjà vous le soupçonnez, un de ces vieillards sensuels , qui achètent à tout prix une ombre de plaisir, et qui se flattent que l'innocence et la beauté ranimeront des sens éteints.
Garçon , et toujours sage par l'absence des passions, ce qui , je l'avoue, n'est pas très-méritoire^ ses infîrnutés étaient
l'effet
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^feftet d'une constitution faible et •^Sin tPâvail soutenu ^ qui lui avait Talu cent mille écus de renie. M, d'Achicourt était généralement estimé^ ;parce qu'aucun négociant n'arvai t porté plus loin la loyauté et l'intelligence da ^commerce, il était aimé , parce qu'il se «plaisait à faire du bien.
Il avait rencontré dans le mond^
^mademoiselle de Yerville^ que per-**
sonne ne pensait à épouser , parce
•qu'alors la première qualité d'une 6Ue
^tait sa xloU Personne aussi ne songeait
à en faire sa maîtresse^ parce qu^on
ne cherche pas à avilir ce qu'on res--
pecte. M. d'Achicourt résolut de ré^
parer à son égard les torts de la fcn*-^
tune. Il lî'ayait que des parens éioî-*
:gné$^ qu^il copnmssait à peine ^ et Mk
*crut pouvoir^ ,$;afiS injuistice^ disposer
en faveur d'ime infortunée, du tien
ide te qu'il avait acquia par son trft4
^ail. Il proposa sa main ^ que Içs pa-
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rens de la demoiselle acceptèrent avec transport. La jeune personne ne peBsa poÎAt comme eux : il est un âge où les jouissances du cœur sont tout^ et où l'or est compté pour peu de chose. Mademoiselle de Verville résista. Ses parens opposèreat à sa répugnance leur extrême médiocrité , la nécessité d'avancer deux frères qu'elle aimait tendrement, et qui languissaient dans les derniers grades militaires. Ils pressèrent> ils caressèrent un enfant qui ne savait pas leur résister, et mademoi* selle de Verville suivit M. d'Achicourt à l'autel.
On s'égaya sur ce mariage : M. d'Acliicourt s'y attendait. Des plaisanteries indiscrètes frappèrent spn oreille, le jour même de ses noces : il dédaigna d'y répondre. A mesure que la nuit s'approchait^ la tristesse, déjà peinte sur la physionomie de sa femme , prenait ua caractère plus prononcé,
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iâf d'Achicourt lie s'en alarma point : il avait un moyen certain de la dissiper«r
Madame d'Achîcourt était retirée.
Conduite, soutenue, encouragée pair sa mèr€> elle n'attendait que lo ihor ment, de consommer le plus doulou*:
reux sacrifice. M. d'Achicourt se dé-, robe à là foule importune, et passe dans l'appartement de sa femme. Madame de Vervîlle voulut s'éloigner :
<( Restez, lui dit-il, madame. Connais- » sejz le sort de votre fille, et juge^ » moi. y> , " '
Prenant alors le maintien et le ton solennel qui convenaient à la circonstance , il adressa la parole à sa jeune épouse. t( Madame , faire acheter ses y> bienfaits , c'est vouloir en j:>erdrè le ^ fruit \ c'est dispenser l'être qui lea^ N reçoit de la reconnaissance, et même » de l'estime dont le bienfaiteur le plus « modeste se complaît à recevoir des M mai^qùes : voilà pour Thomme ez^
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9^ général. Yoici des distinctions ^ui o> me regardent personnellement Je ^ serois le plus ridicule des vieillards^ a> si je croyais pauvoir vous inspirer ^ de l'amour , ^ei le plus odieux , si » j'arrachais à la ^complaisance ce que » le cœjar seul doit accorder. Je pré^ » tends à votre amitié. Ce sentiment » consolateur m'aidera à supporter le » reste d'une vie douloureuse , et ce n sentimentale veux le mériter. Je ne » vous mettrai pas aux prises avec 3) votredevoir; je ne vous contraindrai ^ pas à une dissimulation continuelle^ 3) pénible et humiliante; enfin /je ri'ud> jiirai point la vieillesse et ses infir«- -y> mités à la jeunesse , à la fraîcheur ^) et aux grâces. Je contracte l'engag»- » ment de vous aimer comme un )) père , et de vous respecter comn^ 9} ma fille^
>> Cçtte conduite serait déplacée à j» J'igaçd d'juae jeune.persomie , qui
yf doit éprouver le besoin d'aimer, si » je ne sentais que je tarderai peu à y> vous rétabKr dans vos droits. Yous^ )) aurez accru alors Pestime dont vou&' r> jouissez déjà , de celle que vos pro-^ »- cédés pour moi auront inspirée à un » public léger ^ mais toujours justc^ » Vous joindrez aTtous- vos avantages^ » ceux d'une fortune indépendante/et » vous ferez te' bonheur d'un homme » que vou« saurez choisir, parce ^ue » vous êtes raisonnable et prudente. )> M. d'Achieourt se disposait à pas^ ser dans^ sore appartement» Sa jeune femme lui prit les mains, les lui balsa avec transport. Elle voulait parler ,• son. époux la prévint. « Point de remercîxr mens, ^madame ;jeme fais rien que » pour moi. Pai senti qu'il fallaitchoiy> sir de votre amitié ou de votre haine; » j'obtiens la première, et vous juge- » rez cx)mbien elle m^cst précieuse,;
» par les soins que )e prendrai pour y> la conserver. » *. *
Il sortit ^ et laissa sa jeune épouse ei sa mère étonnées, interdites, admirani un procédé si délicat et si rare. Il ne s'éloigna pas un moment du plan qu'il s'était tracé, et il en reçut la récompense. Madame d' A chicourt, pénétrée de reconnaissance, allait au-devant de ses moindres désirs ; elle le comblait d'égards et de complaisances f elle lui prodiguait ces soins attentifs^ si précieux pour l'homme souffrant. Le monde se trompa sur le caractère de son attachement. On le prit pour un sentiment qu'elle était loin d'éprouver , et qui paraissait aussi extraordi-* naire qu'inexplicable. On décida enfin que la nature avait formé ce cœur-là exprès pour M. d'Achicouit; onconvinl généralement qu'il méritait son bonheur, et on ne s'en occupa point dav;;mtage.
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Un an s'écoula de cette manière, .es infîriniti^s de M. d'AcKicourt aug-> 1 entèrent au point de lui faire pres- 3ntir une fin prochainef Sa femme ne 3 quittait pas ; elle s'efforçait de souiger des maux qu'elle ressentait aiimt que lui. Le moment fatal arriva.
1 dît à sa femme un dernier adieu ; il i remercia tendrement de ce qu'elle vait fait pour lui } il la laissa incon- ^lablé.
Vous aure« une idée de sa situation, pus > jeune fille , qui ave« perdu ans votre' père un bienfaiteur, ùh mi vrai y un appui salutaire. Vous avez pleuré y comme madame d'Ahicourt pleura son époux ; comme lie , vous en conserverez un souvenir her, et<;amme elle, vous apprendrez [ifil n'est pas de douleur éternelle.
Le temps du deuil était écoulé, fadame d'Achicourt venait de repa«> aitredans le monde, et le monde, qu£
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oublie tout^ attendait avec impatience^ le moment dp la revoir. Tel est Tèffeti l* d'une vertu douce ,. d'un . caractère |^ aimable et égal. \U ne séduisent pa^ comme des qualités brillantes ; ils ne surprennent pas les cœurs : ils s'insi- Kiu^nt petit à petit;.mais ils finissent par captiver. Les êtres de cette classe ont peu d'amis ; mais rl§ n'en perdent* 43iucun,
Madame d'Âchicourt ^. aimable y belle y riche , lie tarda pas h fixer tous.
ks vœux. Ces bommages 2îe rébloui:
xent pas. Elle se retrouvait au milieu de gens qui l'avaieBt négligée pauvre,, et dont Fempreèsement devait peu la.
flatter»^ Elle était polie avec eux,, et elle se livrait plus facilement à ceux, qu'elle voyait pour la première fois :; ils n'avaient pas de tortsàjui faire oublier; elle voulait bien même sùp-.
poser qu'elle en eût obtenu deux axis plutôt la justice qu'ils lui, ren*^
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fuient alors. Son amour-propre blessé oherchaît-il un dédommagement, ou' est-il d'une belle ame d*accordçr des qualités à ceux qui ne nous ont pas donné encore de raisons de les méses« limer? ^
Au nombre dé ces derniers , était Koberville^dont Texténeur prévenait toujours farorablement ; qui y sans ojroir précisément de Tesprit, se^faisait écouter^ par l'expression qu'il donnait aux choses les plus simples, surtout près d'un objet qui l'intéressait Raisonnable, judicieux raême^ lorsigiHlne s'abandonnait pas à là manie des projets^ sa' conversation devait pfaire à une femme décente^ dont la g^itté ne s'exprimait jamais par des éclats. Roberviile y sans s'interrogeiPr sur la nature des sentimens que ma^ dame d'Acliicourt commençait à luiiftspiier , sans en pressentir les suites , se laissait aiSer au charme qui l'eh-^
^Oi MOUSIEtJH
traînait. Sans eiffort , sans étud^ ^san» même y penser ,. il prenait les formes et le ton qui pouvaient plaire à la jeune dame. Assez assidu pour .se.
faire remarquer , trop peu empressé pour Inspirer de la défiance^ il n'était ^ur madame d'Achicourt . qu'un jeune homme sajis prétentions ^ qui U préférait aux autres femmes , et il e3t toujours flatteur d'être préférée^quoiqu'on sente qu'on en est digne. D'après ces dtôpositîions > elle devait dis^ tinguer Roberville^ et il est difficile à une femme sans expérience .de prévoir où la mènera un sentiment , quelqulndiffêrent qu'il lui paraisse»
Robérville^. après deux^ trois soirées passées auprès de madame d'Acliicourt, fut convaincu qu'un galant bomme ne pouvait faire un meilleur choix. Il en parla à Merlicourt avec une chaleur dont il ne démêlait pas encore la source ; mais qui n'échappa
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pas à $ûn protecteur. Celui-ci jugea qa'^e femme qui plaisait beaucoup à un homme bieir plus jeune que lui ^ n'était pas l'épouse qui hii convenait. Il pouvait avoir raison. Mais était^ it certain qu'une autre ne plairait pas aussi après le mariage ? Quoiq^iHI lep soijt^ il reçut avi^ indifférence les ovÂ vertures de Roberville ; il répondit Taguement qu'il verrait madame d'Acbicourt.Il la vit^ il la trouva chav^ mAutCi et il intercepta des regards qui le déterminèrent à porter ses vues ailleurs*
Roberville la voyait tous les jourffb Il lui consacrait tous les momens qu'ii pouvait dérober au travail. Madame diAchicourt commençait à compter les Jbeures d'absence. Elle n'avait point d'amour ^ ^h t non- j\ :eUe n'en avait pas 9 elle se le disait au moins , elle cherchalii à se'le persuader. En efiCet^ un& ienuoc estimable peut-elle aimer
un jèune Homme fait pour plàirr^ mais quijie s'esi pas déclaré ? D'après la force de ce raisouBemeut^ .elle allait tous les soirs ou devait être Rober- Tille; Roberville arrivait avant elie^ où il savait la trouver ^ et jamais ib^ Zte se donnaient un vendes^ous. Il y Aira demain un cercle brillante cbez^ madame la marquise , disait l'un L l'issue d'une soirée qui paraissait toujours tM>p courte* Je dise demain diei^i la comtesse , disait l'antre. Aprè&-de*^ Suain je vais aux Français, r et aux.
S*ran^s 9 . chez, la comtesse 9. chez lat marquise > ils s'approchaient jyasen-^ Âblement; une place se trouvait tou- )our8 ménagée auprès de la jëiuie dame , sans adresse , sans intention..
Koberville la prenait <ïomme un autre^ «ut pu la prendre > et il ne la: quittait! plus..
L'innocence disposait les choses àt^ &çQm qu'il ë^ âté difiîcile qu'un *aut-
tre s^èn emparât. Tantôt c'était une* ottomane dont réyentail^.les gants,.
le sac à ouvrage garnissaientloutua.
o6téf;tantôt ces objets étaient sur^unoî' ehaise dont les barres soutenaient^ deux pieds mignons , et tout cela dis-» paraissait dès que.RobecvîIIe s'appro»
cbait. Au spectacle«> le panier garnissait tout le devant de la loge , ett Roberville se plaçait d'abord derrière» . Mais on avait toujours quelque chosQ a lui^dire..C?était des eboses très-in-différente ^sans doute. Cependant on« parle Baa aux Français; Roberville ne pouvait/ entendre du troisièmerang ; madame d'A^hiooûiJ; était con--tinuellément obligée de tourner la.< têtCé Des bommes 9 qui satent vivre ^ . ne souffrent pas cela , et se prêtent à != tout. Roberville passait au seconde rang. Dans l'entr'acte , la jeune:: dame se levait ; une cbaise se décou--^ fiCBit ijet Roberv ille s'assey ait y pauh?
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ne pas empêcher de Toir ceux qui étaiéht derrière lui. Alors on n'entendait plus Piron 5 ni Voltaire. On eausait confidentiellement. On ne se di^ sait rien de positif, mais on s'entendait k merreille. Le temps volait avec rapidité f on était étonné de Toir loinber le rideau ; on se quittait à regret f et on savait où se retrouver le Undeinain.^
,Ces innocentes finesses-là n^écbap' peut pas long-rtemps à des yeux observateurs. On^ne p^irlait dans le monde que du mariage du j^ii couple > c'est ainsi qu'on les nommaitr L'engagement qu'avait contracté RoberviUe n'était connu qu'à ITstra-^ pade f quartier dQnt^ n'approchent jamajs les gens, d'un certain ton. il n'avait pas cru d'Cvoir en parler dans la société brillante où il était jeté , afin de n'avpir pas à répondre à des questions t0niours embarrassantes a|»rès
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ce qai lui était arrivé, ^ais sa situation, qu'il ne pouvait oublier, le rendait timide j circonspect avec madame d'Achicourt. Il cherchait à s'étourdir sur le séHatiment qui l'attachait à elle^ il eût voulu pouvoir se le dissimulera
Il avait formé le projet de respecter la sagesse et un lien que son épouse avait méconnu. Il sentait ce qu'il de»
vait de méïiagemens à une femme telle que madame d'Achicourt. Il se reprochait de lui faire partager un sentiments qui feroil un jour le tourn^ent de son cœur. Il s'accusait de l'avoir fait naître,, tandis qu'avec un mot il aurait pu le prévenir. B Sentait la nécessité de faire à son amie un aveu, trop tardif sans doute , mais qui seul pouvait lui rendre son repos.
Il sortait avec la volonté de lui déelarer son mariage et d^obtenir son pardon. U. revoyait la femme ehar»
mante, et p^s d'elle il n^aiFait d^ force t|ue pè'ur aimer.
Madame d'Acbicourt se lÎTrait avee ucuritéaii penchant le plus daux^ Hlet ne comptait son existence que du Moment où elle aidait tu Roberviller Plus elle le voyait , plus elle le tron- Tûit estimable. Elle lui^^saVaiè gré dr sa retenue auprès d'elle. Elle l'attribuait à sa modestie, qualité- si rare alor^^et que possèdent si éminem^ ment les jennes gens d'aujourd'hui; elle l'attribuait à ja différence de leurs fortunes^ et elle en: eoticluait en^ faveur de la délicatesse de son amant, ^le l'attribuai t;... à' quoi ne Tattri-hwait-elle pas?^
Cependant elle- avait à remplir \h derniers vœux de son époux. Qui était plus digne que Roberville de lui succéder ? S'il continue à garder le silence, iï faudra donc l'encourager , en lui^ laissant pressentir qu*il e$t aimé^ ei^
qu!il peut prétendre à tout, PauTrer enfant ! elle les eût oubliés ces der» xiiers vœux de son époux^ s'ils n^ëus« sent rendii en quelque sorte respeo»
toBle la passion quila dominait.
Maîtresse d'elleHoiême y mais trop^ j;eune encore pour tenir une maison ^^ elle vivait avec sa mère. Elle n'avait osé proposer à Roberville de le recevoir,, et il frémissait à' la seule idéede solliciter une faveur qui fjprartnâî* tré des occasions dangef^uses, qu'il "voulait de bouanefoi éviter* Il en était, au point de ne. pouvoir plus vivre: sans madame d'Achicourt^.et il était incapable de penser à la séduire. Sour amour croissait à cbaque instant^ et sa position, loujpurs plus vivement sentie, le rendait le plus misérable des. bommes.
Oh ! combien il se repentait d'avoir méprisé les conseils de son ami! «Si; )^.i'avai3 cru de TOseraie, je serjûs,
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3) libre encore, et je déposerais mon » cœur, lûon être, ma TÎe aux pieds » d'Adèle; je lui deTraîs mon bon- » heur, et je suis en proie aux plus » cruels tourmens... Allons toît de » rOseraie... Que me dira-t-il que je »ne sache déjà? II me reprochera » d'avoir- caché mon état à madame y^ d'Achiccrurt^ilm'ordonneradefuir:
» Hé l le puis-}e, grand Dieu !.,. Il le 7) faut, il le faut cependant. Qu^elIe » m'oubliey^u^elleraeméprrs^e, qu'elle » me croie ingrat, barbare; je me sou» 7> mets à tout, pourvu qu'elle recouvre » son repos. »
Il rentre chez lui, il fait une malle, il court à la campagne. Il va déposer dans le sein de Félicité sa douleur et $es combats» Félicité est jeune: elle doit être compatissante ; elle partagera sa peine; il l'adoucira en par-r lant sans cesse d'Adèle. Il arrive, Madame Ferceval le reçoit mal>
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parce qu'elle aime Rose^ et que l'amour maternel est aveugle. M. Perceval ne lui marque que de la froideur, i<8irce qu'il règle ses.inpuvemens sur ceux de sa femme. Félicité l'accueiller comme un frère malbeit^ reux. Il lui parle, elle écoute ^ elle s'attendrit, ses yeux se remplissent de larmes. At ! s'écrie-t-il y je trouve enfin un coeu#qui répond au mien.
Madame Ferceval ne conçoit rien à ces longs tête à-têtes. £Ile attribue à Roberville la perte de sa fille aînée : quels sont ses desseins sur la cadette? Pourquoi a-t-elle l'air abattu , - les yeux rouges? Madame Perceval interroge Félicité. Le secret de Roberville n'est pas le sien ; elle s'obstine à le taire. Sa mère soupçonne tout, elle croit tout , elle Terme sa maison à son gendre. Il revient à Paris.
Il trouve un billet de madame d'Acbicour t. Depuis deux jours elle ne
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l'a pas VU. Elle à envoyé cfiez lui.
Elle sait qu^il est à la cài!npagne. À la campagne sans avoir pris congé d'elle!
Est-ce ainsi qu'on se condSiît avec une amieZ Elle donne à dîner le lendemain» Elle ne pardonnera qu'à condition que Roberville se réunira àf d'aimables «onvives^ et qu'il contribuera* à clissiper le vide insupportable qu'elle éprouve. ^
Qu'il ct)ntiibuera l'infortunée ! c'est lui seuL que tu désires, que tu veux^ que tu appelles. Le dîner n'est qaun j^rétexte 9,un hommage aux bienséanees».Ton cœur est ouvert à ton amant; tai lui* ouvres ta maison : quel asile te £este-t-il ?.
« C'en est faiirs^écrie Roberville j- }> mes forces sont épuisées, ma raison 3* éteinte. Le «ort en est jeté. »
Il répond qu'il arrive excédé, qu'iL n'-est pas présentable en ce moment^ mais, qu'il ira dîner le lendemain à^
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'hôtel» Toilàle fond de sa lettre. Maif 1 a écrit quatre pages. Des exprès^ ^ionsf brûlantes sont rcoupées par des phrases inintelligibles. Le désordre le ses idées passe dans le cœur de nadame d'Acbicoui't. Elle a pitié de ton amant; elle décide de le rendre I lui*mênie en se dÂclàrant la pre* iiière. Elle ne forme plus qu'un yœu^ îUe n'a qu'une volonté : c'est de cou- ^ *onner l'amour de Aoberville et de partager sa félicité.
Il se présente chez «nadame d'A^ chicourt. Il est pâle , défait. Le secrefe c[u'il lui cache est un poids insuppor» table qui oppresse >^ qui froisse son oœui:. Madame d'Acbicourt alarmée cherche à cacher FinquiéUide qui la tourmente. Ses effort» mêmes la tralussent^: l'amour ^vertueux est toujours mal^drait. Ses convires lisent dans set ^eux; mais l'état de Rdberville leur paraît in^fpUcable. U est apcablé^
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lorsque tout semble concourir à son I . bonheur. yi
Le dîner fut triste. Madame d'À* | cbicourt en attendait la fin avbc la 1 plus vive impatience. EUé'brûLi^itd'ê- I tre seule avec sou amant. Elle voulait | descendre dans ce cœur navré, y l chercher sa prine, le consoler, Te 1 rendre à la vie , en Pouvrant à Tes- ' poir.
On se lève enfin. RobervîUe est isolé, ctrrant au milieu de vingt personnes.
Tout entier à ses idées , et par conséquent à son malheur , il ne voit pas mém.e celle pour qui il donnerait sa vie. Elle est auprès de lui. Ils sont seuls dans Fembrasure d'une croisée.
Elle veut parler; la pudeur la retient. Sa main rencontre celle de Roberville et la presse doucement. Robeyville se tourne vers elle. Les plus beaux yeux du monde expriment IVmôur et la pitié. Il sort d'un rêve
D^È ROBERVIIiLE. 2l5
douloureux; il ne voit plus qtie son Adèle. A Tâspect de tant de charmes y il ouBlie sa probité; En vain eUe 4ui ordqnne.de parler; les mots expirent sur ses lèvres. Renoncer à la vôir^ à en être aimé^ eût été un effort sùBlime de vertu ; mais dans la route épineuse qu'elle nous trace , débute-l-on par le plus pénible des sacrifices ? Ce n^est que par degrés qu'on s'élève au-dessus de soi-même; et^qui n'a pas l'habitude de combattre ; doit être constamment vaincu. ftoberviUe le fut, il garda le silence.
« Qu'avez-vous , mon aini ? Votre )) état m'inquiète^ vous le voyez ^ et 1) vous me cachez ce qui vous afflige» » — Si je parle, vous me haïrez. — • » Croyez-vous que je le puisse ? — » Vous le devez. — Je ne vous entends » pas. — Adèle ? — Mon ami ? — Je » suis bien malheureux. — Ne puisik je rien pour vous? — Vous pouve;;
-9^1 6 :HOIISIXlfR
X tout ! . . . Vous ne pouvez rien. — » Vous ne-m'aimez donc pas? — Adèl^ » je vous adore. — Vous venez de dé- ^ cider votre^sort et le>mien. Croyez- S) vous que je sois -insenûble ? Que *» dis-je^ n^avez-vous pas vu Qombiea X» vous m'cétes -cher ? '— N-achevez pas. J j) — .11 ne -me reste i?ien à dire. — • '» Adèle 9 ]e suis au désespoir. •«— Du -» désespoir, quand on aime| quand D on^est aimé ! — Jé%)e peux préten- ^ dre à votre mam. — Votre fortune 3) est bornée, je le sais; mais je suis 9) riche , et quel plus noble emploi » ferais-je de mon biea? que de le pa^ » tager avec l'homme que je j)réfère?
» Je suis de qualité ; mais vous avez :D un emploi rhonnéte-, des vertus et 3> l'estime de M. de TOseraie. Ces titres ^ valent les miens ; m^on ^mari n'eu *if> avait pas d'autres. D'ailleurs, mon '7> ami / doit-on craindre le monde; ^ quand on .n^'a rien k se reprocher /
9 Sst-cc
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. » Est-cû au sein de la félicité qu'on j> entend ses vains murmures, qu'on n daigne sy arrêter? Vous aimeas f> Adèle, vous venez de lui dire , » Adèle est à vous«
« Je ne sais , s'écrie la marquise , 0 quand il plaira à M. de Roljerville ;i de nous rendre madame d'Archi- ^> court. Cette journée est la plus » maussade que j^aie passée de ma #> vie* Pas une saillie ^ pas un Irait » piquant. Les uns se parlent dans le t% coin d'une croisée; les autres les i) regardent sans dire un mot. Je n'y » tiens plus , je vous le déclare. La D gaité est mou élément : il faut que i) j'y rentre. Reyeillez-vpus , mes- » sieurs , faites avancer nos voitures». » elpartons tous pour mon château.
. ^> La liberté qui règne à la campagne, » vaut'bien l'auguste gravité de ce sa-
- » Ion ; les petits jfîux sont préféraji blés à des sentences , etles espiègle-
l. lO
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» ries à des réflexions. Allons , mon » beau monsieur, ajouta t-eile en n prenant la main de Roberville, n conduise2-moi à mon carosse. Si ))nos amusemeusvous paraissent auj> dessous de vous , vous philosophen rez avec qui faon vous semblera » dans mes bosquets solitaires. »
Robervîilô se laissé conduire: c'est un homm« hors de lui^ incapabled'avoir une- volonté. II est dans le carosse de la marquise; elle Itii parle ,il n'entfend pas. Un jeune colonel répond pour lui. La conversation s'engage; ons^agace, on s'égaie, on rît; on laisse le philosophe mélan* colique à ses penié^s. Elles étaient sans liaison, sans suite; sa tète était l'image du chaos.
Madame d'Archicourt avaitélé piquée qu'on l'eût interrompue au mofneut ouRobervîlle étaitdans la nécessité absolue de s'expliquer. L'aveu
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de ses sentimens ne s'était écliappé <|u*avec un effort pénible j c'étsiitune victoire de TaniQur sur la pudeur, Faudra-t-il <ju elle revienne au point d^oÎL elle partie ? Est-il concevable que Roberville ne soit pas tombé à ses pîeds, ivre d'amour et de reconnaissance ! Comment s'est-il laissé enlever par une femme qui lui est indifférente? Cette conduite, est inexplicable. Cependant il aime. Ses moindres actions , son silence m'i^me peignent un sentiment profond » insurmontable, ïl est réservé, tjqiide..
Il acraiutde se laisser alleràrimpulsion de son cœur , de me, donner en spectacle à des gens toujours disposés a trouver aux choses les plus sérieuses un côté ridicule. Il y a. des bosquets à Sceaux. Je m'y égarerai avec lui. L'occasion ,1a solitude, un
regard, décideront notre comnr^n
* m I II I II— —p
bonheur.
C'est aiiisi que madame d^Âchi*
MON SIEUR
court passait d'une idée à une autre, rejetant celle qui blessait son amour, adoptant cellequi le flattait. Ses compa{j;nons de voyage avaient le caractère , la légèreté d'esprit de ceux* qui Voyageaient avec Roberville. Comme eux, ils parlèrent du vaudeville du Jour; ils ajoutèrent un article à la chronique scandaleuse^ et ils abandonnèreiit la femme charmante à ses réflexions.
On arrive. Chacun s'occupe d'abord de sesarrangemens particuliers, et ces dispositions prennent le reste de la soirée. Roberville, rendu à luimême , s'enfonce dans lés bois. Il y cherchele calme qù'oti n'y Irouvejamais, quand le cœur est. agité. Il va, il vient, il s'eftbrce de se recueillir, de se retrouver. Les derniers mots ^e madame d'Achicourt se présentent à sa mémoire trop fidèle , et ajoutent au trouble de ses sens. D'un
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côté est le bonheur le plus parfbit auquel un mortel puisse atteindre ; de l'autre est la barrière insurmontable qu'il a élevée entre Adèle et lui. L'amour d^Adele ^ cet amour si naïvement, si franchement exprimé , est un malheur de plus* Son imagina* tion. frappée lui offre un objet fantastique ; c'est sa maltresse , connaissant enfin l'obstacle qui les sépare, révoltée de sa dissimulation et de sa bas^ sesse , l'accusant de perfidie , lui reprochant l'abus de sa confiance^ lui redemandant le repos de son cœur , le retour de ses jours sereins qui s'écoulaient au sein de l'innocence et delà paixj et qu'il ne peut plus lui rendre. Il entend ses plaintes, il voit ses pleurs. Ce tableau déchirant le jette dans un accès de déses* poir. lierre çà et là , une pièce d^eau l'arrête ^ il la considère ^il rit du rire d^un insensé. Bientôt la fureur s'empare de lui; ses nerfs son tendus , ses
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muscles en contraction. ..« «Termî- X lions à-]a-foîs et mes combats et 31 mon supplice.... » Il s'est précipité.
Adèle , simple comme lanatnre , bclltî comme, elle , s'occupait ptîu des recherches de l'arict des commodités inventées par le luxe. Elle avait laissé à ses fenimesle scinde sonapparlement et de sa toilette ; elle cherchait son amant. Déjà elle l'avait dis* tingué à travers le feuillage, elle l'avait perdu sous répaisse ur du bois; elle le retrouvait pour le perdre encore. Elle avançait lentement. Son pied agileétait retenu par la décence qu'elle n'invoquait jamais, et qui Tac compagoait toujours.
Un bruit sourd frappe son oreille; ellenesailàquoi l'attribuer. Ce bruit se prolonge ; elle croit reconnaître vh effet de Feau Tortement agitée ; elle s'alarme. .. Si c'était lui.. ..Celte seule pensée impose silence à toute
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espèce de çousidératioDS. Elle s'é* la née , elle coart , elle jelle un cri , elle se précipite après sou amaut.
Le bassina peu de profoudeur« Le malheureux n'a pu y trouver la mort q^u il cherchait , et qui eut prévenu de nouvelles infortunes. 11 se sent relever, soutenir par une maia qui s'essaie à le rendre à la vie. Ses yeux se rouvrent: c'est son amante^ pâle, tremblante, qui a veillé sur ses jours, qui succombe elle-môme a H violence des sensations qui l'ont agitée. Il ne veut plus mourir. 11 prend Adèle dans ses bras , il Ven^ lève, il la dérobe à l'ardeur dusolejl, il la porte sous un ombrage toufTa^ il l'y dépose avec respect. 11 appelle; personne ne lui répand. Il s'éloigne, il va chercher des secours... L'abaor donnera-i-il mourante ?I1 i^evientjil se penche sur elle , il lui prodigue les noms les pli^s doux , il la presse dans ses bras^ Il voit , il touche des
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formes célestes , qu'il n'a pu jusqu'alors que soupçonner. II brûle, il s'égare, il ne se connaît plus Il ose
tout.
Adèle ouvre pcniblement lesyeux; elle les porte sur son amant^ elle souritû celui qui la déshonore.. . Bientôtelle sent sou outrage , elle s^indigne, maïs elle est sans force. « Mal- » heureux , dit-elle d'une voix languissante , lu ravis ce que Fhymen allait t'accorder. »
La foudre tfest pas plus prompte que l'cfTci de ces mots sur Roberville. Désespéré de n'avoir pu jouir , c'est maintenant la jouissance même qui le désespère. Il s'éloigne h grands pas au moment même oii Adèle a tant de besoin d'être rassurée , où son cœur flétri est avide de consolations. Il la laisse seule avec jsa conscience ^ en proie aux plus déchirantes réflexions.
Une porte s'oflreà lui; c'est celle du parc. Il sort , il est sur la route dePa-
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rîs; il marche ^poursuivi parle souvenir de son crime , par Timage de sa déplorable victime; il croit ne pouvoir mettre un intervalle assez grand entre elle et lui.
Il est dans la ville , il en parcourt au hasard différentes rues ; il ne peut échapper à lui-méme.U arrive machinalement devant la porte de M. de rOseraié. 11 s'arrête. • Ici, dit-il renpose en paix l'homme qui n'a rien à )) se reprocher. L'influence du vice » lui fut toujours étrangère. C'est * donc à moi qu'il était réservé de )) la lui faire connaître ! Je cède au » besoin de m'approcher d'un êlre » Vertueux ; près de lui je me croi- )) rai meilleur. Qu'il soit li U fois » tnon juge et mon consolateur.»
Il frappe* Le suisse effrayé de son désordre, refuse de l'introduire. Il viole le domicile de son ami ; il pénè*
tre malgré les valets ; il trouve de FOs^craie éveillé par le tumulte , inquiet sur la tatise qui le produit» H tombe h genouit devaut lui ; il prend ses mains , il les mouille de s^s larmes. Il veut parler; les sanglots coupent sa voix. Il cacbe sa tétc dans le sein de. son ami stupéfait. Il lui semblé qiie le sein du juëtè est un asile contre les remords. Il y respire plus librement.
Ses larmes Tont soulagé. Il répond aux! questions que lui adresse deFOseraîè. 11 commencé soii triste récit , cent fois interrompu par des exclama-»
lions de honte et de douleur.
c< Vous avez commis uu crime , » lui dit de FOseraîe, un crime irréj) parable. Vous avez voulu fuir, vous le deviez, vous le pouviez; on peut toujours ce qu'on veut forte-ment. Vous avez voulu mourir ,c'est la ressource d'un lâche.
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» L^homme courageux u'à-t-U donc » que la mon à opposer à' ses pas* » sîdns? Nojr^«-vous maincènam yj dans des larmes inutile^. Queser- 9 virom à madame d'Achicourt ces » larmes et rotre repemiir? SI votre >} faute n'a pas tes suites fatales qui »- éclairent la société, lui rendrez- » TOUS sa propre estime et le calme » dû cœur? Eloîgnea-vous de moi.
)> J'ai pardotiné des faiblesses; je ue » vivrai pas avec un bomme vicieux.
» Eloignez-vous , vous dis-jé , cesser » ccst étreintes ; laissez mes mains $ *» les vôjr es sont souillées. Allezpleu- » rer seul. Vous êtes indigne de m'ap- >» procliér. »
Il appelé ses gens. Il ordonne qu'on mette ses chevaux, qu'on porte •Robervillc dans sa voiture j qu'on le coixduise chez Itri. On détache rinfortuué de ce sein, où il trouvait un reste de vie et de consolation. Ses forcés Fâbandonnent. Il tombe privé de sentiment.
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Ce spectacle touche , émeut ie rOseraie ; mais iluc transige jamais avec sa conscience. (< Qu'on lui cou- » vreuu lit à l'extrémité de mamai- )) son. Qu'on veille à ses besoins, )) mais qu'on lui interdise l'entrée de » mon appartement. Qu'on aille jus- ))qu'à la violence , s'il ose s'en peri) mettre aucune. »
Il en était incapable. Son sang, enflammé par l'amour^ par des combats muItiplicS) parle sentiment de sa faute , porta au cerveau le délire du cœur» Une fièvre dévorante le saisit. Il appelé Adèle, il luidemandaitpardon, il voulait mourir à ses pieds. Les efforts continuels de deux hommes robustes pouvaient à peine le retenir sur sou lit.
Madame d'Achicourt était revenue à elle. Son œiilanguissant cherchait, appelait celui qui l'avait outragée,^et qu elle uepouvait baïn Madame d'A-
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chicourt n'avait aucune expérience ; mais il lui semblait qu'on- ne s'éloigne pas dç celle qu'on aime, et qu'on vient d'offenser. Elle se lève ,ellcfait quelques pa$, elle s'inquiète, eUe s'^alarme, et poûrtantelleestloin de prévoirson malheur.
Elle reprend le chemin du château ; elle tourne lu tête à chaque pas; à chaque pas elle se flatte de rencontrer celui qu'elle ne reverra plus.
Elle rentre chez elle. Elle înterroge ses femmes , ses femmes ne savent rien. Après s'être mise en étal de paraître , elle descend au salon. Elle le parcourt d'un coup d'œll rapide , la joie y règne; Roberville n'y est pas. Elle sort, elle s'enfonce de nouveau dans les bosquets. Ella en visite les réduits les plus solitaires. Elle voudrait , elle n'ose appeler celui auquel, elle se croit irrévocablement liée : si quelqu'autre ^ue lui l'entendait ! Le
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nœud qui les upitesl tout pour elle 5 sans doutQ ; mais qn esi-îl pour un moude toujours malin, toujours mé* disant ? Elle remonte au château.
Elle s^arréce devant la porte de Ho* bervUle. Elleva frapper.... Sa main tremblante retombe. Timide^ irrésolue, elle balance dntre la décence et Famour. Ira*t-eIIe au-devant de celui qui devrait lui faire oublier son audace par les empressem<îns les plus vifs, les plus délicats , les plus soutenus. .... Si cependant sa chute dans la pièce d'eau a eu des suites, si s sa santé est altérée, l'abandonnerat'clle à des soins étraugers ? Elle se iiVre à celle idée vraisemblable, consolanle. £lle se trouve le couragre d^une ame innocente 9, mais forte , qui se met au-dessus de tout ..Elle frappe : un laquais lui répond que Roberville n a pbint p^ru>
II faut renoncer à une dernière lueur d'espérance. Robervillc est
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parti., il rabandonne ,i] laioit, et daAS qnel moment, grand Dieu!
Elle rentre chez elleéplorée snéan* tie.
La eloche appelle à la salle à manger lés joyeux habitans da châtedu« Madame d'Achicourt fait dire qa'elle Txe descendra pas. On décide qu'elle et Robervillé sont fous ; qu'il faut se hâter de les marier pour les débarrasser l'un de Tautre. On se meta table et on nepen^e plus qu'au plaisir.
A mesure que les heures s'écoulent, l'état de madame d'Achicourt devient plus douloureux. Elle se re-* proche amèrement une faute qui n'est pasla sienne. Elle en prévoit les conséquences j elle frémit. Elle est en proie au désespoir; elle pe trouve
pa5un€ larme.
^ Puisque M. de l'Oseraîe Taime, D il doit avoir de» qualités , s'écri«- » trelle en sortant d'un long accable-
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» nient. Allons trouver l'homme res' » pectable. Confions à Thonneur le » secret de l'amour trahi. Que dé )) rOseraie soit mon appui , mon ji consolateur , mon guide*.. • Je suis » incapable d'agir ^ et même de 1) penser. »
Ellejsonue» ses femmes paraissent.
Elles sont effrayées de l'altération de ses traits , du désordre de ses idées. Elles veulent éveiller la marquise, u Non , dit madame d'Achip court p il me faut un ami ; ou » n'aime ici que là dissipation. Ma » voilure à l'instant même. — Hé, » oii irez vous, madame, dans l'état j» où voilà ? — Chez monsieur de y> rOseraie. »
Les femmes obéissent. Vertus , considération méritée, noble emploi du crédit , le nom de l'Oseraie rappelait tout ce qu'ily a de bon, d'honorable. Chercher un tel homme dans quelque circonstance que ce soit ,
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c'est user de sa rai sou : celle de madame n'est donc pas aliénée.
On part sans bruità l'aube du jour.
Madame d'Achicourt est chérie de ses gens : ses femmes partagent des peines qu'elles ne soupçonnent pas , et gardent un silence respectueux.
Son cocher seconde son impatience.
On arrive. On annonce riufortunée. Monsieur de l'Oseraie va la prendre au pied de son escalier; il lui présente la main. « Dispensez-vous » de parler } lui dit-il^ madame, je )> sais tout )) Usait tout , pensait-elle, et il ne me méprise point ! Je ne suis donc pas coupable. Je suis au moins bien malheureuse.
Il la conduit à l'appartement de sa femme. «Voilà, lui di-til , celle pour » qui je n'eus jamais de secret, parce » qu'elle et moi ne sommes qu'un.
» Dans la position oïl "vous êtes, c'est » une femme aimante qu'it vous faut; » un homme oblige^ il ne sait pas con-
Ui4 V0ir9^IEUA
X solcr. » U tire sa femme h Yécart; il lui adresse quelques mots, il sort.
Madame d'Achicourt se trouve plus faible de sou abscence. Résolue à lui tout dire, atout entendre »
il fallait qu'elle se préparât à une scène nouvelle qu^elle n'avait pas prévue. Madame de TOseraie vîtsda embarras. Elle ^'approcha d^elIe, elle lui prodigua ces caresses et ces marques de déférence qui annoncent Tamitié et l'è^tioie , et qui font renaître le courage , si elles ne remdènt pas le bonheur. Cèst dans les bras deceUe femme compatisss^nte q.ue< madame d'Achicourt retrouvauA peii de calme et des pleurs.
» On meurt quelquefois d^unedou* » leur lente , avait dit de l'Oseraie à » son épou$e>et jamais d'un coup )> violent. Si Fincertitude est le plus » cruel des maux , c'est peut-être par » sa durée. Ne l^a Ûattezpas d^unvain
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ji espoir^ épargnez-lui une nouvelle
j» secousse; qu'elle sache qu'il n'y a
» n'en à espérer. L'accès doublera de
» violence , maïs il n'y aura que ce-
»lui-là.))
* Elles étaient assises sur un même
sofa.^ Madame d'Achicourt avait la
tête penchéesur l'épaule de madame
de rOsçraie , et ses larmes coulaient
dans son sein. Levait-elle ses yeux
surceux de l'amie que venait de lui
donner le malheur^ elle y trouvait
rintcrét le plus tendre 3 la compas^*
sfonla plus douce , et celane lui su&
fisaitpas. « Votre mari connaît ma
i> déplorable aventure, madame ;
n comment la connait-il? A-t-il des
:» nouvelles récentes de eelui... n
£lle ne put en dire davantage.
Madame de TOseraîe réfléchissait àlamanicrcde traiter, d*âdoucir un aveu aiussi délicat. Cette question , qui amenait nalurellemenfirn éclair*
2^6 MOMSIEOK
cissement aussi pénible qu'indispensable , la mit plus à son aise. Elle parla .avec le ménagement du à Finfortune 9 avec les égards qui rétablissent le faible dans sa propre estime, avec cette effusion ^ ce sentiment, ces tours heureux «qui ôtent aux expressions de ce qu'elles ont d'amer.
Madame d^Acbicourt apprit que son amant était marié. ^
Ainsi que l'avait préviï de l' Oseraie , l'accès fut terrible. Toutes les sensations violentes se réunirent à la fois dans le cœur de l'infortunée , et le déchirent. Le sentiment de sob déshonneur^ la crainte d^une maternité infamante, la privation absolue d'espoir, la nécessité de mépriser, de haïr l'homme qu'elle adorait, c'est plus quenepeut suporter une femme vertueuse et sensible. Egarée , .délirante, celle-ci s'accusait , elle accusait son séducteur^ elle accusait lo
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ciel qui n'avait pas secouru ririuo- :ence. Elle maudissait le jour oiielle était née ; elle maudissait une vertu stérile qui n'avait pu la garantir ; elle maudissait un sexe qui se fait un (ra« vailj un honneur de perdre celles qui n'ont à opposer aux' pièges de la perfidie , que delà franchise et de l'amour. Ses belles mains meurtrissaient cesein , innocent comme elles.
Madame de TOseraie , tremblante , troublée , ne savait quel parti prendre:, madamç d'Achicourt était sourde aux raisoonemens , insensible aux caresses » inaccessible à la per^ suasiou. A chaque minute le désespoir augmentait d'un côté , et rembarras de l'autre. Madame de l'Oseraie fît appeler son mari.
« Madame , dit celui-ci à la dé-
jiplorable victime^ pourquoi cet
.^, égarement) pourquoi ces violences?
*> Madctirte d'Acbicourt, l'exemple^
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4oniba à genoux , et élevant vers le ciel ses maius et un front pur :
« Vous Fordonnez, mon Dieu! je )) supporterai mon infamie; je loa-
9» blierai,s'il est possible. Je vivrai »sans aimer la vie; je vivrai poar » remplir ks devoirs que le malheur : » m'a imposés. »
M. d«rOseraie saisit ce moment de résignation. Il enleva Tinfortunée.
Sa femme et lui la conduisirent à la campagne , non dans un de ces châteaux oii les plaisirs bruyans semblentinsulter à la douleur^ mais dans une maison simple et riante , où Ton €St toujours près de la nature. C'est ià que l'active amitié, que les soins compàtissans s'efforçaient de cica-' Iriser uneblessuredouloureuseetpro fonde. C'est là que mad. d^Archicourt respectée et chérie , était sans cesse distraite de sa peine. Voulait-elle descendre dans son cœur , un ami l'arrachait
BE AOBEAV4LLS. ^4'
cliait à elle-même , et la ramenait aux seotimeos doux el coq^olaieurs.
Son lit était dressé dans la chambre de Mad. de TOseraie. Leurs paupières se fermaient au milieu d'un entretien» dont l'aimable sensibilité faisait seule les frais. Un songe pé« nible agitait*t-U l'infortunée, Mad.
de rOseraie^ toujours attentive^ tirait :son amie. d un sommeil fatigant» lui parlait» dissipait des idées sinistres, et la rendait au calme et au reposv
De rOseraic avait rendu à Mad.
d'Acbicôurt un autre service non moins essentiel. Il avait dérobé à 5a mère la connaissance du triste événement» et le spectacle de la douleur d'une fUle qu elle idolâtrait^ Il avait écrit à Mad. deVerville^ qu'on avait lié chez lui une partie de campagne; qncMad. d'Achicourt n'avait pu se donner exclu'sivement à la mar-
<[uise ; qu'elle a%ait cédé à ses ins- /. II
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tances, et qu H la lui rendrait dans un mois. Mad. de VenriUe avait répondu'avec franchise, qu^el le était
• charmée qire sa fille apfirlr à choisir ses amis , et qa^^Me était Nattée que M. de FOseraie voulût bien êtreie sien.
On avait ri chez la marquise du départ brusque et original de Roberville. On s'occupa davantage de ràbsénce dc'Mad. d'Achîcourt. La disparuMoh d'une^femme <3harmante est trn événetiiént à la catnpa'gne.
-M. lé corriie^'M. le cheVaKer jugèrent 'qu'ils ramèneraient la fugitive. Ils
• protestèrent j en riant , qu'dle ne résister&it pas aux séductions de leur
'esprît'ct d€ leur figure , et ce quils disaient en riant, sérfetrseiiieiit ils le pactisaient. " ^ ; .' Leur visiieétolirdit un pleùSïakl.
de y ervrlle; Elle sentait que sa fïHe devait être ïiccufsée au -moins de
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bizarrjetie*. II fallait ré|>oadre , et mentir ne remédiait à rien. Elle jugea que, n^ pouvant jiiiSii&er s^ fille de-l'ou^li. des convenances, elle devait Irai faire honneur du motif qui l'avait déterminée.. Elle avoua que^ faMguée du tumuUe, elle était allée reposer sa tête et nourrir son esprit chez* M. de l'Oseraie. ^
. Il est incot^cevable, disait le chevalier, qu'on soit aussi impoliraent raisonnable à vingl ans. Partir à^trois lieuresdumatin^ reprenait le comte, sansf avoir piis congé dô personne I Fuir les jeux et les plaisirs pour aller philosopher entre deux tristes époux!
Je ne lui pardonnerai jamais,^ s'écria la marquise. Elle se plaignit partout d'un procédé inoui , indécent. Le moiide blâma le procédé , mais^ il jugea que^Ia société de Mad. de FOseraie convenait mieux à uno jeuue femme que celle de la marqui^.^ Un mois était écoule. Certaine
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crainte n'existait plus^ et elle avait eu cela d'utile, que Mad. d'Àchîcourt était parvenue à se vaincre , et qu'il ne restait de^ ses premiers transportas , qu'une nvclancolie qui la rendait plus intéressante, et qui n^avait rien de dangereux. On ne craignait plus de la laisser à ellemême. De rOseraie partait tous les matins; il allait à Paris suivre ses affaires; il revenait lé soir. Les dames travaillaient,^ jouaient^ causaient. Quelquefois Mad. d'Achicourt se retirait dans un petit bois.
Elle se laissait aller à une profonde rêverie. Un livre instructif ou agréable s'échappait de ses mains; une larme tombait de sa paupière; mais^ ces larmes n'étaient plus bru^ lantes. Elle se levait pour échapper a son cœur : son cœur la suivait partout»
Elle sentit enfin qu'il était tems de cesser d'être à charge à ses amîs.ElU
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se proposait de rentrer chez sa mère, d'éviter le moude, et de vivre avec un irès-pctll nombre de persouues choisies. Elle fit gouler ce projet à Mad. de l'Oseraie. Elle allait Vexé-* cuter, lorsqu'un incident impréru changea sa .manière da voir et de sentir* ^
De roseraie ét^h h Paris ; sa femme était occupée dans rintérieur de la maison ; Mad. d'Achicaurt effeuillait machinalement quelques rosefiTen prenant le frais dansla^cour.
Le piéton de la poste aux lettres entre et remet à la jeune dame celles qui étaient pour la maison. Elle regarde les adresses..... L'écriture de l'une d'elles la frappei... Vous voms rappeleas qu'elle avait reçu quelques billets de celui....
Le paquet est volurniueua^^ il osi à son adresse* Celle lettre fait pal** piler un cœur trop tendre; un sen».
^liment à demi vaincu se réveille avci?
Il *
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violence ; il est combattu par le ressentiment, par le mépris; mais il existe tout entier; il est dangereux, elle le sent, et il ne dépend pas d'elle de l'éteindre*
Troublée, éperdue, elle court vers son amie. c^La lirai-je, lui dîtrelle?
» — Non, répond avec fermeté Mad.
» de rOseraie. — Mais , s'il était » moinâ coupable que les apparences » Tajinoncent? — Le crime est avéré* » — Que ferons-nous de cette lettre ?
7è — Brûlez- la. — Il croira que je )) l'ai lue : où est alors l'inconvé- » nient de la lire ? — Renvojez-la- ;) lui. —Et, oii est'il? Bon Dieu!
' » — J'ai son adresse. Donnez- moi p. cette lettre. — Adèle, vous avez
- » brisé le cachet! — C'est par inad- )) vertance. »
C'est aussi sans y penser qu'elle ouvrait insensiblement le paquet, eu écoutant son amie , en lui répondant. £st-il possible de ne pas lire
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\fne lelire ouverte , quand on le désire vrvemcnl , et qu*on tfa pour témoin que Tindulgente amkié ?
« Un instant va détruire l'effet de t> tous nos soins, disfih Mad. de » rOscraîe, C'est la dernière fois que » je m'occuperai de lui , répondait » l'infortunée w.
H écrivait qu'il revenait des portes du tombeau , oii Tavait conduit le sentiment de son crime. Il parlait de son amour naissant, de la résistance qu'il lui avait opposée, de la résolution d'avouer ses engagemens, de l'impuissance où il était de le faire, dès qu'il voyait Fobjel aimé. 11 rappelait son respect , le silence qu'il avait gardé après les ouvertures les plus séduisantes. Il nommait son attentat une^erreur des sens. Souvent il s'accusait, mais il prouvait qu'il n'avait eu d'autre inleulion que d'adorer, en secret, celle dont il n'avait p ù s'éloigner. Il était indigne d'elle,
il le sentait ; mais il espérait au moins qu elle ne le mépriserait pas, et qu'il pourrait se justifier plus complètement, lorsqu'elle lui permettrait de la revoir. La lettre était brûlante, comme le cœur qui Tavait dictée.
Elle devait porter le ravage dans une âme disposée aux plus fortes émotions. C'est ce qui arriva.
(( Non^ s'écria Mad. d'Achicourt, » il n'est pas coupable ! C'est un » malbeur ^e moins pour moi. Je » lui rends mon estime; mais je ne » le verrai plus. — 11 vous cher- » chera , vous Taimez , vous serez » faible encore. Vous en gémirez, n Adèle ; mais enfin, l'habitude étouf-^ » fera le remords. ;«^ Que dites^ » vous, mon amie ? Tout moa être » se soulève à celte seule idée. -«^ » La vertu ne transige jamais. Elle » fait le ^crifice entier, absolu , )> parce qu'elle ne présume pas de 0 ses forcejs. Il vous cherchera, vous
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» dis-je. — Je meiiraî Dieu enire » lui 'et moi. — Y pensez -vous , » Adèle ? Remplissez le but de la » nature ; faites le bonheur d'un » * galant homme. — Moi , tromper I » Unir une femme dégradée à un jr*êlre respectablei Aimer un autrç » que lui! Jamais. — Il n'est point » de' passion éternelle —-Je ne puis >) aimer qu'une fois. — Fuyez donc , 3i> c'est le seul parti qui vous reste» j) — Je ferai plus : la Valière s'est » punie; moi, je m'immolerai. »
De rOseraîe arriva. 11 combattit une résolution subite, et, par cela -seul, inébranlable en ce moment.
Les femmes ont aussi leur genre d'héroïsme : c'est celui du dévouement; comme nous, elles aiment à sortir de la route commune, à se distinguer^ à fixer l'attention. Moins enthousiastes, peut-ôire, elles le sont avec plus de ténacité , et la
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raison ne peut rien, tant que Tenthoosîasme dure. De TOseraie se flatta que la solitude , les ausiéri.lés du noviciat ramèneraient Mad. d'Acliicoiirt à des sentimeusfnodérés : il céda, ne pouvant faire mieux.
Elle partit. Elle descendit chez son notaire. Elle signa Tabainjon de sa fortune à sa mère et à ses frères.
Elle entra dans un cloître, et les portes d'airain se fermèrent sur elle pour ne se rouvrir jamais.
C'est de là qu'avant de se courber sous le cilice et les macérations, elle écrivit , pour la dernière/ fois , à son amant. Elle ne lui reprochait rien; elle ne faisait pas valoir son sacri*»
iice. l^Ue disait un éternel adieu :
elle n'avait pu se priver de cette consolation, a Dieu seul peut occu-^ » per un cœur oii vous avez régné. )>
Vanitas %anitatum , et omnia vanitas^ FIN ou TOBflE PAEMISRa
DE
ROBERVILLE.
CHA.P1TRE PREMIER
Essajons de rire encore.
i3ïx mois s'étaient écoulés. Rober- Tille était revenu à lui et à ses occupations. Sœur Adélaïde commençait à réfléchir : le temps est l'infaillible consolateur. Déjà elle sentait que Dieu n'est quelque chose , que lorsque les passions ne sont rien^ et elle avait vingt -utx ans! Les derniers conseils de madame de l'Oseraie lui revenaient souventà la mémoire; l'idée de Sia prétendue dégradation Vcn effaçait; le souvenir de Rober- 11. I
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TÎlIe s'afiaiblissait, elle besoin d'aimer se faisait sentir. Osera-t-elle déclarer à ses supérieures que la vie monastique lui est à charge , qu'elle ne peut plus la supporter? Quel sera soii sort 9 maintenant que ses biens sont partagés entre sa mère et ses frères? Consentira -t- on à les lai rendre ^ ou vivra-t-elle d'une pension quelconque quW voudra bien lui accorder? Donnera-t«eile aa monde le spectacle d'une femme sans carac^ tère ? s'cxposera'-t-eUe h ses naille-< ties ? Toutes ces considérations Fenchalnaient dans son clolire. Le temps des épreuves expira, et ce fut au milieu de ces incertitudes , de ces irrésolutions , qu'elle prononça des vœux téméraires. Beaucoup d'amour, une dévotion mal entendue et un orgueil déplacé , voilà ce qui faisait des Carmélites.
Roberville pensait quelquefois k celte Adclct II ne çpiicevait pas qu'on
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e fit religieuse sans vocation, quand ni n'a rien à se reprocher, seuleii>cnt >ar humeur. Il ne concevait pas darantàge qu'il eut été mortellement [naïade du regret d'avoir fait une chose toute naturelle^ et sans aucun plan de séduction : tant il est vrai que uôlre naanière de voir les choses dépend duaiomeiit, de la prévention, d'ud sang pjus ou moins écbaufTé.
(( Plus de projets de chasteté, dismii-il; 0 il n'y a qu'un fbu qui en fasse ^ et n u'un homme im^puissant qui les » exécute.»
M. de Merlicourt , qui aimait beaucoup Robervîlle, ne Tavaitpas perdu de vue un moment. Eii rapprochant les circonstances , il avait reconnu que madame d'Àchicourt s'était punie d'avoir eu du plaisir ; et que son amant l'avait à peu près oubliée, ce qui arrivé toujours , et ce qui n'empêche pas de jurer amour éternel de la meilleure foi du monde , après
avoir fausse viugt ou trente de ces sermens. M. de Merlicourt avait conclu de tout cela , que ce qui était arrivé à un^fen^me très-sage , pourrait arrivera la sienne^ quelaprendre jolie n'est pas toujours la prendre pour soi ; que la prendre laide , n est pas agréable ; que la prendre ricfie est inutile , quand on a soi-même des biens considérables ; enfin ^ qu'on peut se passer d'héritiers de son fait, quand on n'a qu'un nom obscur à leur transmettre.
Cependant Merlicourt n'avait pas la manie des projets , et avec la facîlité de satisfaire tous ses goûts , il se serait bien gardé d'imiter ce pieux roi de France , qui mourut d'un excès de continence. Il avait fini par croire que rien n'est plus commode qu'une maîtresse. On paye , il est vrai , mais on a du plaisir pour son argent* Une fille couverte de diamans fait bon* neur au maître , comme une livrée
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riche el uu alielage élégant. On est trompé sans doute ; mais il vaut mieux l'être par sa maîtresse que par sa femme; et puis on a la ressource de s'en défaire, sans formalités et sans frais, quand on en est mécontent ou fatigué. D'après ces raisonnemenSy qui ne sont pas moreaux du tout , mais qui forment le code de la plupart des gens du grand inonde , Merlicourt avait pris à ses gages une femme charmante.
11 s'était bien gardé de la faire voir à Roberville , pendant qu'il en était amoureux : il savait quMl y a au moins imprudence à présenter à une femme \xn homme plus jeune et plus aimable que soi. Mais le temps , qui use tout , ayant usé cet amour-là comme tant d'autres , et madame ^d'Aiys n'étant plus pour Merlicourt qu'un objet de luxe, il voulut que Roberville enviât son bonheur passé , et applaudît à sa
magnîfjccnce. Il l'invita à souper dans sa pethe maison y un soir que madame d'Alys avait été à TOpéra éclipser des princesses , et prouver à d'honnêtes bourgeoises que si la sagesse est salisfaisanle , la volupté est lucrative.
11 eût été bon alors qu'on dédoniluagçfu ces petlics femmes qui re* fusent tout a leur cœur et à leur vanité ; qui ne s'élèvent jamais au-dessus de leur pot au feu , et qui s'ennuient vertueusement chez elles, en marquant d'un signe quelconque celles qui les dépouillent avec impudeur* Un nœud de ruban jaune sur la tête, par exemple, les cheveux coupés de telle ou telle manière» auraient dit:
cette femme est une Jille, Eloignezvous d'elle , jeunes personnes qui craignez le souffle de la con^uption^ et la femme-fille , Isolée partout, eût été forcée de rester chez elle.
Dès " lors , plus de diamans , de
DEROlîERVILLK. 7
carrosse ; autant d'économies pour le monsieur et sa triste famille. Heu»
reusement cette mesure serait inutile aujourd'hui, que tous les hommieg eut des n<£urs> et les petites iillcs de la modestie. Revenons.
RoberYille ne pensait pas 'k payer la pension de sa femme. On ne lui demandait rien , et son dernier amour , qui l'avait exclusivement occupé , et sa maladie , et sa longue convalescence , et ses projets de réforme administrative , tout avait concouru à lui faire oublier à pcK près qu'il était marié. 11 s'était ce«pendant passé des choses assez pi<quantes pour le tirer de cette espèce d^apathie, s'il en avait eu connais^ fiance.
M. de Vercourt, notre mousquc* taire j n'avait pas eu le temps de se rassasier des charmes de la séduisante Rose. Un éclair de plaisir dérobé pendant que le mari jouait au Robiuson,
une nuit ébauchée, voilà où le sort avaitborné ses jouissances, et quinze jour d'arrêts échauffent singulièrenient uile jeune tête. Le commissaire ' de police avait nommé lexouvent où il allait conduire sa belle, et un offi« cier ne peut mietix occuper ses loisirs, qu'à faire des plans de siège et à combiner les attaques du fond de fta chambre.
C'est ce que fit M. de Vercourt.
Un domestique affidé allait reconnaître les dehors de la place. 11 examinait attentivement les murs extérieurs; il jugeait leur élévation; il étudiait la position des bâtimens ; il comptaitles croisées; il venait rendre compte de tout à son maître^ qui,, le crayon d'une main, la gomme élastique de l'autre^ , traçait , etlaçait,^ corrigeait, et qui parvint à faire, sous les yeux de son espion , ua plan assez exact du couvent des Repenties ; qui ne luisjeryit à rieijL.
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Si la prévoyance est ulile en guerre , ce sont presque toujours les circonstances qui la dirigent.
Quand les assiégeans ne sont pas eu force , ce qu'ils ont de mieux k faire , c'est de se ménager des intelligences dans la place , et c'est ce que tenta M. de Vercourt. Son éclai^ reur fut chargé de séduire la lourière, ce qui n'était pas facile. Elle était vieille, et l'âge aigrit* le caractère.
Elle avait toujours été laide, et son cœur était} resté froid. Privée longtemps de toute espèce de jouissance, elle avait fini par s'en faire une , c^était de tourmenter les autres.
Cette femme se montra donc incorruptible. Cependant elle avait aussi son côté faible : elle aimait passionnément le café, les confitures et les liqueurs des îles. Elle l'avait laissé entrevoir^ mais pour causer un quartd'heure avec elle y il aurait fallu faire au moins sa provision d'un an ,
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et Vercourt avait perdu ce qui restait de ses cinquante louis, en jouant avec des camarades qui venaient le consoler pendant sa captivité. L'argent., l'argent !
C'en le ocrf de k guerre ainsi qae des amoars.
Il fallut donc se résoudre h eitiporter la place d^assaut. Cela ne coûte rien ^ et n'est pas dangereux y quand ou n'a que des nounes à com^ battre. Les préparatifs se bornaient à une échelle de trente pieds, et il y a des échelles partout. Un cou* vrcur, arpi de l'espion^ consentit à en prêter une.
Une parlie des murs formait un côté d'une rue étroite, et déserte la nuit. Rien de facile comme.de monter et de descendre. Trouver la cellule de Rose^ ne Tétait pas du tout.
Au pîsaller , la première incursion ne serait qu'une rccounaissance des lieux.
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Vercouri sort h miunit de l'hôtel des Mousquetaires^ Ses provisions de bouche se composent de quelques massepains et d'un carafon de liqueur.
Ses munitions ^e guerre sont dans son audace et son agilité. Il arrive.
Le couvreur et son laquais tiennent le pied de l'échelle. Il monte. Ses aides -de - camp montent après kii^ et aident à passer l'échelle de l'autre côté du mur. Notre héros descend dans le jardin et se recommande à la fortune. 'Les deux autres se sont fait ouvrir un cabaret pour l'attendre plus commodément.
Voilà le bel officier parcourant les allées f rôdant autour des bàtimens, écoutant à toutes les portes et les trouvant toutes fermées. Il eût su
où était la cellule de Rose , sans eu être plus avancé. Que fera-t-il?
s'en retournqr , et n'en pas savoir davantage , autant vaudrait notre pas venu. Le lendemain y les portes
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deront fef;^iées encore. Elles le sont probablemeul toutes les nuits : voilà qui est désespérant , diabolique, a Morbleu , disait-il , les mousque- » taires ont pris Valenciennes , el V je ne tirerai pas ma maîtresse d'un .D couvent I« 11 adopte , il rejette cent desseins plus fous^ plus inexécutables les uns que les autres. Il va^ il vient 5 il se démené. Il se casse le nez contre un grand crucifix de })ois. Il en fait le tour en jurant.
Le piédestal est creux. En jetant dans les broussailles les instrumeùs aratoires qu'il recèle , Vercourt pourra s'y cacher. 11 a de quoi vivre pendant une journée, et cette journée peut amener quclqu'incidenl heureux.
Pendant qu'il se livre à des espérances fort incertaines , la cloche de Téglise commence à sonner, et
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hicnlôt il voit des lumières à toutes les croisées. Les nonnes, pensa-t-il , vont chanler les matines. 11 n'est pas impossible que Rose passe prèji de moi ; je tirerai le bas de sa robe ; felle comprendra qu'elle a ici un libérateur. En effet, la communauté en corps défile devant Vercourt , mais il He voit que des religieuses.
Eiles se rendent à l'église , et lè mousquetaire n'a pas plutôt entendu leurs voix aigrelettes , qu'il sort de dessous son piédestal , et se rapproche des bâtimcns.
Bonheur inattendu ! la porte par ou ces dames sont sorties , est fermée a double tour; mais le trousseau de clefs est resté à la serrure, soit qu'on Ty ait oublié, ou que, se bornant à s'assurer de leurs prisonnières , les religieuses fussent sans inquiétude sur les enireprises du dehors. En effet, comment soupçonneraient - elles qu'on fût assez
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hardi pour violer l'asile des épouses du Seignear ?
Yercourt entre , il monte à tâtons* 11 frappe bravement à la porte de la première cellule. Elle était habitée par une religieuse octogénaire, dispensée , en raison de son âge , d'assister aux offices. « Ouvrez , dit )> la bonne dame. Oii loge madame » de Roberville, demande Vercourt?
» Vous me direz cela , vous qui , ji sans doute , êtes ici comme elle » pour expier vos jolis péchés. — • 9 Saint- Augustin ! c'est un homme!
» Et pour qui me prend-il ? Au feu ! w au meurtre ! i^ Et la vieille s'agite dans son lit, d*oîi elle ne peut s'ar-^ racher. Au feu, soit, crie Vercourt rassuré par l'impuissance de son ennemie ^ au feu j au feu ! et il continue de crier en parcourant les corridors.
A ces cris redoublés ^ dix-huit ou vingt jolies pécheresses sortent eu
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chemise de lears cellules. Quel enchantement , si le soleil eût éclairé cette scène délicieuse et burlesque ! Vercouri appelait Rose , et en attendant que Rose répondit, il tâtonnait partout 5 et s'en trouvait fort bien.
11 distingue enfin la voix chérie. 11 se nom me : (c Habillez-vous , lui dit- » ii^ et partons; il n'y a pas un mo- » ment à perdre. — Je ne demande )) pas mieux , mon ami. Oh ! par » grâce, emmenez-nous aussi, s'é- » crièrent toutes les autres à la fols. » ' — Parbleu ^ je le veux bien. Al- » Ions , mesdames , hâtez - vous, ji Faire le bonheur général et le » sien , c'est être doublement heu?
» reux. »
Des prisonniers , qui soupirent après leur liberté , ne perdent pas de temps à. leur toilette. En deux minutes nos espiègles s'ont dans le jardin. L'uqie n'a pu trouver un bas; il manque à l'autre un de ses soa-
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liers. Celle-ci est sans fichu , cellelà sans bonnet; mais n'importe. La libellé, la liberté,, on ne voit que cela 5 on ne pense qu'à cela. On s'élance sur l'échelle ^ on se met à califourchon sur le mur à mesure qu'on monte. Vercourt tire l'échelle après lui , aidé par deux de ces dames , qui s'écorchent un peu les doigts , mais qui n'y font: pas attention.
Le domesti(Jue et lé couvreur attendaient de l'autre côté. Ils nç savent que penser en voyant cette file de femmes symétriquement rangées sur une muraille. Leur incertitude est promptement dissipée. On descend comme on était monté; on s'éloigne à grands pas , et on laisse le couvreur stupéfait , disposer do son échelle comme il Tentendra.
«Voyonsj mesdames, qu'allez-vous » devenir, dit Vercourt^ quand on » fut au bout de la rue ? Je nMmagine
SE RÛ BERTILLE, \^
o pas que vous pensiez à relonrner n chez vos maris. Le ciel nous en » garde! répondirent-elles toutes en* » semble. — Vous n'êtes pas dans un » ^tat à vous présenter dans un hôtel y> garni. D'ailleurs, vous êtes peut* * être sans argent? — Nous n'avon»
;) pas le sou. — Ni moi non plus. Il » n'y a qu'un parti. à prendre : venez » passer le reste de la nuit îk l'hôiel » des Mousquetaires , et demain noua » verrons. A l'hôtel des Mousque- » taires , s'écrièrent les petites péchejD^resses. »
Vjercourt prend sa Rose sous un bras 5 une duchesse sous Tautre; il se met en tête de la colonne. On marche à petit bruit ; ou prend les rues -détournées. On avait fait la moitié du chemin , on comptait arriver sans mésaventure ; mais le diable, qui se mêle de tout ^ à ce qu'on dit , poussa une patrouille du guet à cheval le long du quai
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de$ Orfèvres , au niomeiil où nos fugitives dcbusquaieat de la peiiie rue St. -Louis.
Leur nombre , leur désordre d*- Taiènt faire naître le soupçon. Le commandant de la patrouille les pria asse2 brusquement d'arrêter, et leur démanda qui elles étaient, d'où elles venaient , où elles allaient. Vercourt n était pas préparé à un interrogatoire. 11 resta muet. Mais les femmes galantes ont ordinairement l'esprit du moment , et un mensonge tout prêt* Une brone piquante 3 tres-usagée , s'écria : « Nous I) ne nous attendions pas, mesdames, » à être arrêtées par le guet. Il faut )) répondre comme de simples bour- » geoises ; car on ne peut tious de- » viner sous ce costume. Monsieur, » je suis la comtesse de Verville ; » voilà la duchesse de Mercourt, la » marqursedeValsin. Nous sommes a toutes dcÉ femmes de qualité , qui
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i) sorlons crun bal masqué qu'a don- » né monsieur le premier président.
» — Mais, mesdames , vous n'êtes >j pas en balDit de bal ; vous néles » même pas habillées du tout , et des )) femmes de distinslion ne s'eo re- )) tournent pas h pied , à . quatre » heures du matin. — Je vois bien , » monsieur, quilfaut tout vous dire:
j» nous espérons au moins que vous » serez discret.
)) Nous avions demande nos car- )) rosses pour six heures, et nous » comptions terminer gaiment la » plus agréable des nuits. Au milieu » d'une contredanse , dont j'étais , M moi j monsieur le premier prési- » dent fait trois ou quatre tours sur )) lui-même; il devient rouge , ses » yeux s'enflamment; il tombe sur » le parquet, tué d'un coup de sang.
» — Ab ! mon dieu , madame , que » me dites -vous là ?— La vérité, » monsieur.
iaO MOKSTEUA
» Vous jugez quelle frayeur un évô- » nement de celle espèce cause à de»
» femines.NousquillonslasalIe^Dous » allons reprendre nos habits, elle )/ désordre oii vous nous trouvez, est » la suite du Irouble Inséparable duu' )) pareil moment. Nous sortons à la ^ 9) bâte de cette ma ison , Les uns fuient » par la cour de la Sainte-Chapelle , )) d'autres par la rue du Harlai. Le » hasard nous a conduites ici, et mon- * sieur veut bien se charger de nous » remettre chez nous. — Mais, mai> dame, je ne vois rien de secret à » tout ce que yjous me dites-là. — Le ji voici, monsieur. Madame la prési- » dente a le plus grand intérêt à pré- » venir des collatéraux avides. A la » pointe du jour, elle mandera son )> notaire, elle se mettra en mesure, et )) une indiscrétion lui coûterait deux )) millions. — ' Mais, madame.... — » Mais, monsieur, reprend Vercourt^ » en élevant la voix', il ne convient
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» pas à un petit officier du guet d4n-
» tcrpeller ainsi la comtesse de Ver-
>^ ville. Si vous doutez de sa véracité ,
» reconduisez-nous à la maisoi>nior-
» !uaire. Mais je vous déclare' que si
» vous avez celte impudence , de«
» main vous serez cassé.
: » - — Si vous m'aviez laissé finir,
» monsieur , vous sauriez que loin
» de mériter des cnenaces , j'ai quel-
j» ques droits à la reconnaissance
» de ces dames. — Comment cela?
» — J'allais leur parler des aecidens
)» qui peuvent arriver à des femmes
i> parcourant les rues de Paris à cette
i> heure.... -"-^ Vous oubliez que je
)i suis avec elles , monsieur. — E^-
»- leur proposer de les escorter ,
M moi et mon escouade. — Apprenez,
* monsieur , qu'un mousquetaire
» vaut une compagnie du Guet.
» Passez, conlimiez votre service,
» et soyez tranquille sur l'article des
» aecidens. »
TS MONSIEUR
L'officier passa en effet. Madame la comtesse fut comblée d'éloges , et priée de leuir uue autre histoire prête , dans le cas oii on rencontrerait une seconde patrouille 3 ce qui n'arriva point fort heureusement.
Le diable était allé lutîner dans un autre quartier.
On arrive à Thoiel des Mousquetaires ^ on gagne la chambre de Vercourt , on y entre péle:mêle. On respire , ou se croit eu sûreté. « Mes- 9 dames , je n'ai qu'un lit , ainsi » personne ne se couchera. Je n^ai » que deux chaises ; personne ne j» s'asseoira : égalité parfaite dans j» noire république. Je n'ai qu'une^ )) chandelle ; elle nous suffira , parce }) que nous n'avons rien à lire. Je ne >i possède pas un ccu ; mais j'ai crén dit chez le restaurateur de l'hôtel.
n Je vais le faire lever , cl nous dé- » jeûnerons : je crois que vous en » avez besoin. — Oui , déjeunons ,
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» dit la petite comtesse, et dormons » après ; vous devez être , mesdames, » aussi fatiguées que moi. — Et com- » ment dormir y ma bonne amie ?
n debout? — ^Laissez donc. Monsieur ï) n'a qu'un lit^ à la bonne heure ; n mais il sufîlra à toutes. Tirons au » milieu de la chambre matelas , a> sommier, couvertures, et dédoun bloQS tout cela. Ce coucher-là eu » vaudra bien un autre. J'ai quel- » quefbis éprouvé que le plus dur » n'est pas le plus mauvais )) *
Aussitôt dit , aussitôt fait. Voilà nos petites femmes couchées. Elles cauvreùt la superficie de la chambre« Vercourt trouve à peine où poser le pied pour aller à la provision. « La h s ngullère aventure , disait l'une!
)» elle est charmante, reprenait Tau- » tre. C'est un roman tout entier , » ajoutait une troisième. Il y manque 3$ un bon dénouement, poursuivait
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» celle-cî. Qui sait ce que Dieu nouS. n garde, murmurait celle-là?
» Mesdames , dit Vercourt en » rentrant , j'ai fait une réflexion.
» Ne réfléchissons pas, monsienr le » mousquetaire , cela fatigue, dit la » petite comtesse. Pardonnez-moi, j» madame, pardonnez- moi, réflé- > chissoDS : cela est quelquefois » utile. J'en pensé qu on va s'aper- » cevoir de votre évasion. — C'est » égal. — La supérieure agira. — ji C'est égal. — L'ofiicier du guet » dira à tout le monde que le pre- » micr président est mort. — C'est » égal. —On lui. rira au nez.— C'est » égal. — C'est égal , c'est égal ! ce qui f^ n'est pas égal, c'est que piqué d'a- » voirétéjoué, il déclarera avoir ren- » contré vingt femmes sous la conp duite d'un mousquetaire. 11 dési- )) gnera votre âge , vos costumes; ou » vous reconnaîtra au signalement; n on fera' perquisition ici; on vous
trouvera
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-» iroovera ; on vous reconduira à voirô >» couv€Qt j el on m'eiïverra , moi , A passer dix ans dans une citadelle.
M Convenez « mesdames , que tout cela » vaut la peine qu'on y pense. — Bien , m voilà le mal. Avez- vous trouvé le re- » mède ? — II faut déjeuner à Ul hâte.
* -—Soit. — E-t vous habiller toutes » .en mousquetaires* — Délicieux. -^Je » u'ai que deux habits *, et je dois la » préférence à madame de Roberville.
j» ^-^Ç'est juste. Après ? — Chacune des » autres s'arrangera avec un ^e mes M camarades. — Fi! l'horreur! On fait 9 son-mari cocu-, c'est tout simple; » mais son amant ! Mon pauvre che* » valier I — Quel <t>rt cela fera-t-il à » voire pauvre chevalier? Vous aurez Ji^iu plaisir, vous en donnerez, elle » pauvre chevalier en prendra àe reste, » quand vous le retrouverez. — Mon- » sieur le mousquetaire raisonne assét
• juste , ma chère amie. — Il faut
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» savoir ccder à la xiécessite. —On M dit les mousquetaires très-aimables, » — Mais , mesdames , mesdames, » faire son amant cocu ! cela s'esl-il * vu jamais 2 — Préfère»- vous retour- » ner au couvent, madanie la comtesse?
» —J'aimerais mieux me noyer , mon- » sieur. — Laissez-vous cloue conduire.
» *^ Faites au moinfi des choix heu- » reux. .Que nous n'ayons pas à rouai gir , si plus tard nous reqconlrons » dans le monde.... — Je vous dou- » nerai la fleur de la compagnie. «
A peine a-l-il dit ces mots, que la porte s'ouvre. Dix-neuf jeunes gens , beaux comme Adonis , vifs comme la poudre, espiègles.... comme des mousquetaires 9 paraissent^ leur chandelle à la main, h A la bonne heure; » ils sont bien , dit la comtesse. Venez » vous asseoir ici, et déjeunez avec » moi , vous f monsieur , qui me re- » gardez tendrement , et qui ave« la
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j» téie d'Apollon sur les épaules d'Her^ » cule. » Les autres dames firent aussi lear invitation ^ ce qui n'était pas ré^*. gulier ; mais cette nuit devait être trèsr irrégulière. Quand toutes les femmes sont jolies , personne n'a à se plaindre de son partage. Nos officiers répondirent à l'appel, et chacun déjeuna gaiement avec sa chacune. •
Vous prévoyez sans d()u(e que Vercourt avait tout arrangé eu allant ordonner le déjeuner. Il aimait passionnément le sexe ; mais que faire de vingt femmes à la fois ? II devait ses premier^ soins à madame de Roberville ; il Exilait donc se débarrasser des autres , au moins pour quelques heures. Qui sait ce que le fripon méditait pour 1^ lendenyain ? Les mousquetaires portaient la. cordialité jusque établir quelqaefoisic inmunauté debiens^ et il est un genre d'échange dont les jeunes gens se trouvent à iqerveillss i
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Le dëjeéTier fini , on se sépare. On ira clûndesiiDemeQt*s'eDferiiiep deux à deux , et pendant le reste de la nuit , nos petites pécheresses disaient en soupîrânl d'amour et de plaisir : « Oh! Â ce" COU vent- ci vaut bien I autre 1>* - Vingt petiis ménages sont établis , et peKSônae ne s'en douie encore. Oa s'est levé, ovi k essayé des un^oniites. L'un est .trop long , l'autre trop Jarge; il a faila se réunir dans une niéme chatnbrtj , édiangcr les habits de manière à paraître le moins ridicule qu'il se poun*aii , et ces échanges-là ne se font jamais que ramour ne commette quelque larcin , surtout quand de jo^ Ires damesontpourfeniniesdecbambre des mousquetaires. Une espiièglerîe succédait à une auti^,*et totftesi ame* naient des éclats de rire prolongés, qui attirèrent enfin «a vi6uiibri^dier| qui s'avisa de regarder. |»t!r le. trou de la serrure. ^ - '>iJ '^'^ £i >
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Le monsieur faisait plus de cas- de sa croix de St. -Louis que d'u&e femmef et pour cause. Il fut tros-scandalisé dti spectacle qui s'offrait i ses yeux i et il alla déclarer ce qui se passait au maréchaUdes- logis de semaine. Le maréchal des- logis sortit pour aller prendre les ordres tlu lieutenant de Ja compagnie , qui lai dit : « Je trouve » très-bon que ces messieurs aient » des femmes; mais je n'entends pas » qu^il les .introduisent à lliôtel , et » j0 ne souffrirai pas qu'on avilisse » l'habit du coq>s. Allez , monsieur j 3» iaire debabiller ces donzelles , et » mettez-^les à la porte- »
Quand le maréchal -des-Iogis revint, l'hôtel était investi par un bataillon des Oard^s^^Françaises , qui avaient ordre' de lie laisser entrer ni sortir personne y précaution qui laissa quelques momens encore à nos amans.
Vous voulez savoir comment les
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Gardes-Fraiiçaises se trouvaient là? je vais vous le dire.
Vercourt, malgré son étourderie, avait prévu à peu près ce qui était arrivé. En revenant de matines , les religieuses entendirent la voix éteinte de la vieille recluse , qui n'avait ce^sé de crier. Elles surent que les jolies pénitentes venaient d'être enlevées , n'importe par qui. La supérieure trembla : elle répondait de ces dames, qui tenaient toutes à d'illustres fa«* milles. Elle écrivit: au lieutenant de police ; elle manda le jardinier , qui logeait dans une cour extérieure. Par une fatalité singulière , le jardinier , en allant chez le lieutenant de pplice • rencontra l'escouade du. Guet qui avait arrêté nos tendres fugitives. Cet homme courait , et un homme qui court la nuit est suspect. Celui-ci fut arrêté , et interrogé à son tour , ir répondit avec naïveté et franchise.
dkboberville. Si
L'officier du Guet se douta qu'on s'était moqué de lui. U* fit monter le jardinier derrière un de ses hommes , et il alla au grand trot à rhotel du premier président. Il fit un vacarme infernal à la porte. Le Suisse vint lui ouvrir en grondant; et il apprit que noD-seuiement le premier président n'était pas mort , mais qu'il n'avait pas donné di^ bal , et qu'il n'avait daus^ de sa vie.
Les soupçons de l'officier se. changèrent en conviction. II courut chez le lieutenant de police. Le lieutenant de police ordonna à ses gens d'envoyer l'officier se faire. . . L'oflkier insista. Il parla ^i haut que le lieutenant de po<* lice se mit à une fenêtre. Quand il sut de quoi il s'agissait , il cria qu'on mit ses chevaux , il passa sa robe de chambre , et sans se donner le temps de prendre sa culotte , il sauta dans
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sa voiture , ei se 6c mener Tcntre à terre chez le ntinistre de Paris.
Le ministre se délassait do poids des affaires entre les bras d'ane danseuse de l'Opéra. II fit dire au lieutenant de police de repasser* Le lieutenant de police fil répondre que l'c*tat était en danger. A ce mot terrible le ministre se leva. « Si vous n'agis* » sez promptement , n\ûnseigneur , le » plus pur sang de France est corji rompu } plus de héros à espérer. -—
> Eicpliquez vous , monsieur. -^ Les » dames détenues aux Repenties sont n évadées, et se feront faire des en- » fans par je ne sais qui. Or , vous ^ connaissez ,hnoilseigneur , Taxiome
> de droit vEst pater ille , etc. »
A celte fatale notivelie, le ministre est prêt à perdre la tête. 11 fait monter Tofficier du Gùf t, qui n avait jamais dépassé la loge du Suisse. Rien ne fait disparaître les distances aussi prompt-
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lct3ffeqt que iô besoin, Ipdicalions prises , le ibittistre envoie un ordre aux casernes ées Gardes-Françaises. Le lieutenant de* police en expédie de tous les* côiés. Plus de repos pour lui , ni pour monseigneur, jusqu'à ce jque ^es damids soient retroâtëes.
* Quelques.ntousqueiaires , très-innocent de tout ce qui s'était passé, aper- -^iH*ent le JiaiâiQon des Gardes, et -répandirem r^tamcne dan^ l'hôtel. Mos '^ffâiam se doutèrent d'abord à qui on '4Sti' l^^ulait , "et ne ' perdirent pas un infant* On sort de la. chambre de toil^le , osi se sépare deux par deux , oq prend dtiféi^ilscokvidors pour être moittS reinar^ués , on traverse les tîourS', on se réunit dans le magasin au fourrage. Ces messieurs creusent un nid , oii se cachent les amours éplôrés , et ila reviennent 5 etichantés du stratagème , voir quelle tournure y^t^ui prendre les choses.
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Ou n'avait pas de certitude que ces dames fussent à l'hôtel » et^ il est probable qu'on neût pas élé chercher dans un tas de foin des maréchales et des duchesses. Mais le vieux bri- •gadier avait tout observé , et il se promettipiit bien de mettre un terme À dès plaisirs qu'il ne pouvait plus partager.
Bientôt on vit le lieutenant de police en personne descendre de son carrosse. Nos jeunes gens se dispi^saiest à lui faire une scène , * lorsque le duc de *** ,. capitaine commandant 4e la compagnie, descendit de la. même voiture , et contint tout le monde par sa seule présence. 11 demanda un trompette et lui 'fit sonner, le.boute^ sel}e.
En cinq minutes la compagnie fut à cheval. Ije capitaine ordonna à meSf sieurs les mousquetaires de^^emettre les clefs de leurs chambreSt On allait
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commencer une perquisition générale, lorsque le vieux brigadier dit un mot h l'oreille du maréciial-des*Iogis , à qui enfin on avait permis de rentrer* Celui-ci parla au lieutenant, et le lieutenant au capitaine.. Le capitaine ordonna.de garder les rangs, et se détacha avec le lieutenant de police et sa suite. Us marchèrent vers le* dernier asile qu'avait pratiqué l'Amour à * ses élues , et douze à quinze palefreniers les découvrirent confuses et tremblantes. - . •
Le lieutenant de police tire de sa poche la terrible liste.. Il appelle par leur nom la princesse , la duchesse f la marquise , la présidente , l'intendante, la conseillère. Les pauvres petites viennent tour à tour , les yeux baissés , se placer au milieu du cercle formé par les redoutables agens de la police. Madame de Roberville est ap« pelée la dernière. Sa fraîcheur , sa
MONSICUII
gentillesse frappent le duc de '^. Il demande qni elle^est-: on lui répond jque ce n'est qa une bourgeoise. Que de dames de haotparage eussent Toula ressembler à cette bourgeoise-là 1
Or I comme une bourgeoise doit se trouver très-honorée de servir aux plaisirs d'un grand stigneur, le duc prononça, inpéilo^ que celle-ci loi appartiendrait.
Le front sévère du lieutenant de police se dérida, lorsqu'il vit toutes ses fugitives rassemblées. Mais qu'en fera-t-il 7 Les reconduire à leur couvent en plein jour , c'est achever de les déshonorer par un éclatv inutile.
Il est plus sage d'attendre à la nuit. Où les enfermer jusque-là? Le duc propose de les mettre dans la chambre du vieux délateur , toujours accessible pour lui.
L'âge du brigadier inspira de la confiance au magistrat. Mais il pré-
vit cfa^nn ^evl komme tie <roniieiiârait pas vingt jeunes gens amoureux , et comme il Vâut mieux prévenir lei; fautes d'iusubordination que les pu^ nir^ on retint cinquante Gardes*Française$4 OnJes plaça aux portes et sous les croisées , et on envoya prendre au couvent de quoi habiller ces damies plus décemment qu'elles n'en étaient sorties. *
On avait fait beauconp , on voulut faire davantage. On essaya de çon»* naître les audacieux qui avaient pro* fané le couvent. Le* duc fait mettre pied à terre. Le lieutenant de police passe* dans les rangs. 11 interroge , il flatte , il caresse ; il tâche de s'insinuer dans les esprits : il n'obtietu queues réponses évasives ou plaisantes .^11 se pi^ que , il rappelle au duc qu'il a les clefs des chambres de ces messieurs. Use flatte d'y trouver quelques indications qui décèleront les Coupables > et on v^
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fureter partout. Ici est une robe , là un jupoQ; plus loin une jarretière brodée , ailleurs un bonnet. Certains signes non équivoques annoncent que partout on a couché deux. Ou interpelle les jeunes gens qui habitent ces différentes chambres; ils s obstinent au silence j et le duc saisit cette occasion d'éloigner son rival qu'il ne connaît *|)as ; il envoie en prison tous ceux qui avaient eu des relations avec ces dames. Le moyen n'était pas nonveau. Hérode^dit saint Matthieu, l'em- ; ploya jadis sans succès.
Le lieutçnânt de police , jaloux de tout approfondir , se détermine à retQurner chez ces dames. Il croit qu'il intimidera facilement des femmes , /qu'il les fera parler. 11 compte tirer de leurs aveux mêmes les mesures qu'il opposera à leurs tentatives subséquentes.-Ces dames^, si douces , si traiiable$ avec les mousquetaires , rc-
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prennent la dignité et le ton de la cour. C'est la maréchale qui, cette fois , porte I4 parole. Elle répond laconiquement qu'elle sait se soumettre aux ordres du Hoi^ mais que parsonne n'a le droit d'interroger des femmes comme elles , et. qu'elles sont décidées à ne pas répondre. Le magistrat réplique que c'est au nom du iîo/ qu'il interroge. « Hé bien,, monji sieur.9 reprf nd. 1^. petite conuesse , » dites au Roi nue nous^ivoif s sommes M évadées sans aucun secours ctran- B ger ; qu'en fait de couvent chacun » a san goût ; que JNinon avait choisi j» les grands Carmes , et que nous pré- » ferons les mousquetaires ; que nous » avons couché ici ; que nous ùous en à sommes fort bien trouvées , et que M nous y reviendrons quand nous le » pourrons. Dites à nos maris qu'en- » fermer des femmes , c'est user du » droit du plus fort, et que lorsqu'elles
» s'échâppèût y elles tisént dn drok ;i naturel. Ajomâ£ , si tous voulez , % que les cocus les plud Sages sont » ceux qui éfitenl Tcclat , et que iioiv- ,)i ner- de la publiciêé^'à une chose 7t toute Ordinaire \ c'e^t vouloir se faire » montrer an doigt. » '
Ce discours pathétique fut idiviâe longs éclats de rire. Le magistrat sentit qu'ôn allait Se moquer de lui onvertement , et il ftrt rendre- compte iu ministre de ce qu'il avait (ait. be ministre part poui' VéMàilièS , et fa amuser ♦ le Jîo/ du réeit de ceitfc aveûture : le Roi aimait foeanc^ôiifi les aventures scandateuses^ Gelle*ci lei fit oublier qu^il venait de jperdre la bataille de Minden ^ ses flottes et ses colonies ; qu'on voulait ^u'il cbassàt ' le Prétendant à qui il avait promis sa protection et qu'on exigeait quil payât à Dunkerque un coijatttissairc anglais , chargé de l'eiftipécher de rétablir le port.
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Cependant le duc était réellement amoureux de madame de Roberville.
Sans cesse il cherchait des prétextes pour retourner chez ces dames / et il en trouvait facilement , puisqu'elles manquaient de tout. Le brigadier , qui savait vivre , se retirait respectueusement lorsqu'il paraissait , et le duc n'en était pas plus avancé , car enflh^i on peut tout proposer à une femme , il est des choses qu'elle ne ^peut pas écouter devant témoins.
D'ailleurs , un homme titré a toujours soin tie couvrir ses fredaines du masque de la décence. Celui-ci était fort embarrassé. La journée s'écoulait ; il fallait agir , et non délibérer.
te Monsieur , lui dit enfin la petite ji comtesse , je vois bien qu'une de » nous ne rentrera pas ^n couvent, ji Mettez-vous à votre aise , et nom- » raez franchement celle à qui vous » décernez la pbmme. » Le duc , en*
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coaragé , prend la main de la beauté qui Tenchalne , el la baise avec transport. Ce baiser , en pareille circonstance y es( une déclaration positive.
Les femmes, je Fai déjà dit , ont l'esprit du moment et un certain tact que nous soupçonnons à peine , nous autres hommes. Celles-ci ^ sans se consulter , sans même se. dire un mot, se réunirent dans un coin de la chambre, et laissèrent le duc aussi seul qu'il pouvait l'être avec madame de Aoberville.
Il s'explique $ans détour : iUn'ya , pas de .temps à perdre. Il parle ; il parle bien , il est bel homme ; Rose sourit à toutes ses propositions , et dans ce cas , sourire c'est, répondre.
JLe duc sort avec l'empressement du désir , et conrme le désir ne calcule jamais , il ne ménage pas plus sa bourse que ses chevaux.
Il jr a , dit-on , à Paris , vingt mille
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iudlvidus qui se lèvent sans savoir comment ils dîneront , ni où ils coucheront. Un grand seigneur a toujours à sa solde quelques-uns de ces gens-là , avec lesquels il communique par un intermédiaire adroit.
^ A dix heures du soir , un carrosse de place s'arrête à la porte de Thôtel des Mousquetaires. Deux femmes en descendent, et se chargent chacune d'un énorme paquet. Elles viennent des Repenties; elles apportent des effets à l'usage des dames; les Gardes* Françaises n'ont pas ordre d'arrêter les paquets ; les deux messagères sont introduites. « Permettez , mesdames , » que nous vous aidions à vous ha« » biller convenablement. » Le pudibond brigadier se relire.
On ouvre les paquets , on regarde , on retourne tout ; on ne reconnaii rien de ce qu'on a laissé au couvent.
On marque de la surprise : « Tout
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cela vous est envoyé , mesdames , par M. Duperron. Plus de mots; habillez -vous. — M. Duperrom !
Qui de nous conuciii ce M. Duperron ? — Qu'il vous suffise de savoir, mesdames, que c'est un homme trèsutile aux femmes qui aiment le plaisir. •— C'est là tout ce que y ous en savez? — C'est tout ce que noas pouvons vous en dire. — Habillonstious , et vive M. Duperron ! »
A dix heure(( et demie^ quatre antres carrosses arrivent. Un commissaire en robe , un eiempt e^t son hâ* ton , douze à quinze hommes descendent des carrosses. Lé commissaire présence au commandant des Gardes- Françaises et au vieux brî^dîer Tordre du lieutenant de police. R notice à ces dames qu'elles afent à le suivre , avec ce ton dur qui ajoute rfaumili)lion au malheur. Les ^imes dames soupirent , gémissent ;^ on est^indîffé-
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reni à leur peine , on ne s'en occupe pas. On leur prend le bras à loules , non par un sentiment d'humanité , mais pour s'assurer d'elles. On les conduit aux différentes voitures , on lesy fait monter, on s'y entasse avec elles. Il faudrait un nîiracle pour les tirer de là , et il oe s'en fait plus.
Le« cochers fouettent , les voitures partent , les portes de l'hôtel des Mousquetaires sç referment. On marche au grand trot» on tourné plusieurs rues , les carrosses se séparent , probablement pour dérober au j>ubliela connaissance de ce qui se passe. Us se réunissent une demi- heqre après sur la» place Louis XV i* il* preimeut le ch min.des hamps-Elysée». La petite conuesse conserve toujours une sorte de présence d'espdt. «filous wallons » 1 oint à notre couvent , dit-elle. Oix » donc nous menez-vous? Silence, n répond le commissaire , d'uuç voix
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» terrible; » el la pauvre petite se tait« On s'enfonce sous les allées , on gagne l'avenue de Mariguy , on s'arréle à deux cents pas du faubourg Saint- JHonoré. Le commissaire et Texempt ordonnent de descendre; on leur obéit.
Les hommes' qui forment leur escorte s'éloignent , se dispersent , disparaissent, ff Bonheur inattendu ! s'ccrîc la » petite comtesse , bonheur inappréji'ciable ! nousw sommes sauvées, mes- 9 dames , et par qui ?
» —-Ouï, mesdames, vous êtes sau- M vées. Duperrt)n , votre serviteur , » a joué le commissaire, un de ses » camarades T^xempt ^ des hommes » obscurs notre suite. L'ordre qui vous » a tirées de Thôtcl des Mousquetaires' » est de ma façon , et vous tronvren- » drez que j'ai du talent , puisque j'ai » trompé des yeux exercés. Vous savez » tout , et il ne me reste qu'à vons » demfaûder pardon des procédés- ûn^
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» peu durs dout f ai usé envers vous ; » mais il fallait éire vrai jusque daas » les moindres circonstances.
» Trois de ces voitures sont à vos or- » dres, et vous conduiront où vousvou- » drez. Montez-y toutes » à Texceptioa » pourtant de madame de Robervillei » que je n'ai pas encore Thonneur de mM connaître... . — Me voilà , monsieur.
» — Nous allons prendre ce carrosse , ji et je vous conduirai où vous ayez n consenti de vous rendre. — Ah !
» monsieur Duperron , vous ôtes.cbar- 9 niant. — M. Duperron , je n'oublie- » rai jamais. . . '. — Que de grâces , » M. Duperron !... — ^Paix, paix. Mon- » )ez, vous dis-je , mesdames , et parji tez. En pareille aventure , il faut » autant d'activité que de prudence.*ji 11 a raison , il a raisqp. »
On se place , on baisse les glaces de devant , on presse le cocher , on ne cesse de le tirer par sou habit , toutes
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lui parlent à la fois. « Rae Saînt-Do- 7i zninique, chez le comte d*Avcrcourl.
» —Rue de Verneuil , chez le marquis * de Siirlaville. — Rue Taranne , cbçz ji le chevalier d'Obeterre. — Rue ^e X Varennes y chez l'évêque d'Or^»
» léans.... » Le pauvre cocher ne s^t à laquelle entendre. Toat s'arrange cependant , et une heure après , ces dames sont dans les bras de leurs amans » ravis de les revoir , et décidés à les dérober à tous l#s yeux.
Jlose avait promis au duc de se rendre-^ sa petite maison. C'est là que Duperrou Ta conduite. C'est là que l'attendaient son nouvel amant , l'opulence et le plaisir.
Une autre scène se passait à rhôiel des Mousquetaires. A minuit , l'ordre véritable , le vrai commissaire et son cortège y arrivent. Us frappent , on leur ouvre. ... Le détachement des Gardes est retiré ; les dames sont enlevées...
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levées.... On s'écrie, op s'étonne....
Le vieux brigadier produit l'ordre en vertu duquelll a livré les prisonnières. On le compare à Vautre , on les examine Soigneusement; le faux est reconnu , mais il est trop. tard.
Ces dames sont mises de manière à pouvoir se présenter partout ; sans doute chacune d^elle a trouvé un asile« Où Ifes chercher?
On les cherche en vain. Après avoir donné à l'amour un moment
dont nos jolies pécheresses pou-* vaientfortbiensepasser/leurs amans n'avaient 'pensé cp'à les liiettre en sûreté. Sans s'être vus , sans s'être entendus, tous avaient pris le même parti. La beUe diose que le jugenient ! Les choix heureux qu'avuient faits ces dam es! Ces messieurs étaient sortis de la ville avec leurs mahresses; et à la première poste^il les avaient confiées à des gens sûrs^ L'une allait au château de son doux ami; l'autre //. 3
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à celui d'un confident discret; celleci en Suisse ; celle-là en HoUapde ; et le lendemain ees héros , successeurs des mousquetaires , se mon" irerent à l'œil-de-bceuf et au petit Goucliïer, pour écarter les soupçons, Ce dénouement mit le lieutenant de police on fureur; le ministre rougit vingt fois de cplère , et le roi en rit beaucoup. Or, quand le roi riait, tout le mondé devait rirjç. Lie ministre rit , les courtisans rifeni ; on rit à la ville; le rire gagnia jusqu'à la bourgeoisie , et comme, la ville donne le ton aux provinces, les provinciaux rirent aussi, sans trop savoif pt)urquoi. Puissiez -vous rire vpu^uiême, en finissant ce chapitre,
~ DE ROJERVtLlE. Bl
CHAPITRE II
Rober Saille perd 9on emploie
Le lendemain ^ le duc , ivre d'amour et de bonheur, avait été trou- Ter le comte de Saint- Florentin. II lui avait représenté que s'il était juste d'enfermer les femmes titrées qui manquent à leurs époux , il était cru/el d'étendre celte mesure jusqu'à des bourgeoises jolies et complaisantes , qui ne peuvent pas se mésallier^ et qui donnent même souvent des enfans nobles à* leurs marîs. Il demandait' ce que deviendraient de jeunes seigneurs mariés par des raisons de convenance , si on leur ôtait tous leurs moyens de dissîpation.
» Il faudra donc que nous partagions, » avec des financiers , des filles 'que )) nous ne pouvons pas payer cornme
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j> eux. Un duc et pair de France, ri- » val d'un fermier géuéralICelaserait )> absurde , choquant^ mon cher }} comie. Soutirez que les bourgeois » soient cocus : ils sont faits pour 0 cela. M
Le comte de Saini-FIorentîn n'a-* vait rien à répondre à des argumens de celte force-là. Très-bien lui-même avec la duchesse, il saisit Toccasion de s'insinuer dans les bonnes grâces de l'époux; elles ajoutent les grandes entrées aux petites; elles multiplient les occasions; elles aident à tirer parti de toutes. Le comte signa la révocation de la lettre de cachet qui pesait surMad. deRobery.ille.Cestla première gVace qu'on avait obtenue à la cour précisément pour être rolurier.
Dès ce moment, sécurité entière.
Madame de Roberville fut établie dans la petite maison du duc; un de ses carrosses ^ un coclier et un la*
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quais furent mis à sa disposition , ce qui n'ajouta pas un sou aux de« penses journalières de J'amaut. Il joignit à cela un trousseau de dix mille livres, et mille francs par mois; ce qui n'était pas cher; et comme ir^rtaines femmes changent de nom »
quoiqu'elles ne puissent compromettre le leur , il fut convenu que celle-ci s'appellerait madame d'Atys.
l^adame d'Atys était assez satis** faite de sou sort. Le duc lui plaisait assez, sa voiture était assez belle ^ ses laquais assez bien faits , et elle avait assez de mille francs par mois, pour elle, assez modérée , pouf une cuisinière assez bonne, et une feoime de chambre assez adroite. Gepeadant l'uniformité et le bonheur ne s'accordent pas lo/ig-tems. Il est fort ennuyeux d'être presque toujours vis-à-vis de soi - même_, quand on n'a pas d'esprit , pas de talens , et qu'on n'entend pas ce qu'on - lit»
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Madame d'Aiys s'était fort bien trouvée de sa fugue à l'Opéra avec madameThoraasseau : elle eut envie d'y retourner. On n'y trouvé pas»
toujours des mousquetaires ; mais il y avait alors des clievau - légers , des gendarmes d^ la garde , des gardes-du-corps. Que de ressources pour les femmes-filles ! Elle part avec sa femme de chambre , confidente née de sa maîtresse , comme toutes celles qui servent des femmes de celte classe , et même d'un rang plus relève. "{
Madame d'Atys avait pris goût à
répé^, et elle eut le désagrément de ne pas trouver ce qu elle cherchait. Mais un jeune conseiller au parlement lui prouva que la robe a aussi ses agréables; et coi^me Mad.
d'Atys n'était pas fine , celui-ci sut au bout d'une demi-Feure quHl était auprès de la maîiressse du duc de***. • .
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Of , comme une femme entretenue, n'inspire pas beaucoup de réserve , le jeune conseiller lai dit qu'il l'aimait , ce qui était faux , qu'il la desirait , ce qui était vrai , et il finit par la prier de lui donner à souper. Madame d'Atys répondit , avec sa naïveté ondinaire , que M» le duc ne venait jamais le mardi , et que sa femme de chambre introduirait M. le conseiller^ quand ses gens seraient retirés. M. le conseiller pro* mit amour et discrétion : c'est la règle.
Il fut exact à la minute. Mais re-»
pre&oûs les choses de plus haut.
Le duc était rigide observateur des bienséances. Très -amoureux de madame d'Alys , il ne lui donnait -cependant qtre les radmens qu'il pouvait dérol>er à la duchesse , sans manquer aux égards qu'il croyait lui devoir, La duchesse profilait de ces absences » et regrettait qu'elles ne
fussent pas plus fréquentes. M. de Saint «Florentin, dans sa première ferveur, se dépitait d'être réduit aux lundis , aux vendredis et aux samedis; et comtne il n^est pas d'amans qui ne cherche à écarter, par des moyens plus ou m'oins honnêtes , un époux incommode , M. de Saint-Florentin voulait faire avoir au duc l'ambassade de Berlin. Il machinait cette affaire avec la favorite de Sa Majesté , qui lui devait quelque reconnaissance , parce qu'il était le très-humble serviteur de ses fantaisies. Voilà comment se distribuaient alors les grandes places. O le bon tems , le bon tems ! regrettons - le . donc bien.
Pendant qu'on intriguait à la cour pour coiffer un mari une fois ou deux de plus par semaine , on intriguait plus simplement y mais aussi sûrement à la petite maison du duc.
' Lafemmedechambre^mademoiselU
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Zulime, moins jolie que sa maîtresse^ mais très-piquante , avait jugé à propos de s^arranger avec le cocher et je laquais. Elle, les trompait ^alternativement , et elle menait cette double ^intrigue avec une aisance , une grâce xju'oïi ne saurait trop admirer. Sa^ns cesse elle disait uQpeu de mal de Laileur et de Champagne k sa maîtresse , dont elle avait pé^
* nétré la facitlité , et elle avait grand soin de s.e mettre en tiers quaiid madame parlait à l'un d'eux.
A ses petits intérêts prêts ^ made- ^moiselle Zulime était fort équitable»
Elle jugeait que le duc ^ avec soii itiquette et ses quits conjugales , ne suffisait pas à une fmime de vingt* un ans. Elle avait instruit mada4[ne d'Atjs du grand principe : qui paye doit être trompé .Mais il entrait dans
V son système que madame^ ne pr}t que des amans d'une certaine classe^ parce que ces amans-là savent reccn-^
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naitrc les veilles , l'adresse et la discrétion d'une femme de chambre, et qu'il faut que chacun vive de son ihéiîer^Elle avait donc jugémonsiear le conseiller un homme trcs-soriable, et Tavait aide de tonte son inflence pendant une demi -heure qu'avait duré la négociation.
Et pour que Lafleur et Champagne n'éprouvassent pas de velléités qui eussent gêné ses jïianœuvre» xhyslérîeiises , elle avait été passer un quart-d'beure au grenier à. foin, et elle avait attiré le laquais dans sa chambretie. Deux bouteilles de vieux Bourgogne avaient été ajoutées k leur ratijon ofdinaire , et avec ces précautions , Zulifne pouvait espérer
que ces messieurs dormiraient : pas du tout.
Madcmoîselfe Zulimc donnait régulièrement et alternativement los tmits d\nbseriçc de monsieur à Champagne età Lafleur. Elle peifsùjadiait a
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celui qui couchait seul , qu'elle faîsait la lecture à madame , aiiaquée
depuis quelque tems d\ine iusomnie indomptable , et elle les avait armés l'un ooutre l'autre d'une défiance qui faisait sa sûreté : jusque-là , tout avait étébien*
Mais le cocher qui devait être de service celte nuit*là , n'était pas de ces hommes qui se calment comme Tin petit-maître. Zulime l'avait écouduit sous des prétextes assez frivoles ; il avait eu de l'humeur ; l'humeur mène au soupçon , et enhardi par le bon vin , il élait venu ^^couter à la porte de madame. Il n'avait rien entendu , et il était monté chez Zulime qu'il n'avait pas trouvée. 11 va , il vient, il cherche dans tous les recoins; enfin il entend itiettre une clef dans la serrure d'une porte de derrrière.
II approche sur la pointe' du pied ; il 5e cache derrière la porte même
Çbampa^e n'es, ni? ''''"'°»'«-
"°P» «Je fouerJ; "'"'" » S-^"* " ZuKme. '" '« «MeUler „
Ceux -ri »^^
v»"" Aire une »,!• " *"'» « ft, '""'«"é de /" Sr"" '""«'•o»'
!''™«erli pe; „T„r; '" P"'"
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serait plus sage de commencer parla ; mais les hommes ne sont pas faits ainsi. Lafleur et Champagne appri** rent que M^'^ Zulime était bigame , comme beaucoup d'autres; ce qui ne les étonna point, ce qui même les affecta peu : entre canaille on s'arrange. Mais ils furent réyoltés que Zulime osât leur donner un adjoint à qui son opulence apparente assurerait bientôt la prééminence. Zulime s'imagina que la vérité serait crue^ et elle la dît toute entière. Le cocher lui répondit énergiquement qu'elle en avait menti ; qu'elle n'avait pas de raison de leur cacher cette in-* trigue , si ele existait , parce qu'ils devaient irouVer tout simple qu'une catin fit son métier. Zulime répondit que le secret de madame n'était pas le sien. Le cocher répliqua qu'un secret de cette nature ne :se cache pas à des gens qu^on aime, parce qu'il peut avoir des suites désagréables,
62 KOKSIEUR
lells, par exemple, que la scène qui venait de se passer. Zalime , ayant épuisé touê ses moyens de persuasion y invoqua le témoignage de sa maîtresse 9 que la peur avaii pelotonnée dans son Hu M*?' d'Atys se trouva forcée de justifier Zulime ou de-s'en défaire; et comme une femme de chambre adroite est une chose de première nécessité pour une fille, M™^ d'Alys se cjécida à la garder, à avoir deux coiifrdetis de plus , et à' payer le silence II est fâcheux d'être obligée de traiter avec ses gens, et de vivre, pour-ainsî-dire, en société avec eux. Mais il y a Yéellement si peu de distance d'une femme entretenue à sa servante ! Cest ce qui l*end la prcftiière traiiable, et ce qui console la seconde de la nécessité d'obéir.
Il était probable que le conseiller jQserait , que ses propos deviendraient publics ; et parviendraient
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jusqu'au duc. Or, si en payant on peut craindre d'être trompé , on n'aime pas à en avoir la certitude.
Si dou^e mille livres de rente ne sont pas un sort brillant, une fille modeste s'en console, et elle est
bien aise de les conserver en
attendant mieux. Le conseil assem* bléj le conseil était composé de madame , qui présidait, comme de raison ^ de sa femme de chambre , qui faisait l'office de secrétaire, et de Champagne et deLafleur, quirépondaient , lorsque madame leur demandait : qu'opinez-vous? Je copine comme Aia^iame.
Le conseil asiâemblé donc , madame cdpihe c[y\\\ fallait prévenir le conseiller. Elle écrivit au duc, par sou secrétaire , qui écrivait mieux qu'elle, qu'un importun l'obsédait depuis quelque tems; qu'irrité de se Voir renvoyet des billeis , qui n'avaient pas été lu^ , il s'était abau*
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donné aux plus coupçibles excès ; qu'il avait porté l'audace jusqu'à entrer dans son arricre-scour^ à l'aide d'une fausse -clef; mais que son coeber* et son laquais qui faisaient la ronde toutes les nuits ^ l'avaient étrillé de mapière à ce qu^tl ne repaiùt de long-tems; qu^elle suppliait M. le duc de la garantir de sembla* bles entreprises ^ en menaçant le petit conseiller Dubourg de son^ndignation.
Le petit conseiller, qui descendait directement du fameux Aune Dubourg, mais qui ne le valait pas, était cependant fort aimable. jLe duc sut très -bon gré à s^ fille du sacrifice qu'elle lui faisait ; et, pour lui témoigner sa satisfaction, et la maintenir dans le chemin de la vertu ^ il lui envoya une paire de girandoles.
Vou«' riez de ce mot vertu! Mais^ cbaque profession a la^sienne. Celle de l'usurier est de rendre exacte-
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ment le gage sur lequel il a prêté à cinqaante pour cent. Celle du voleur consiste à ne rieu distraire du butin.
Celle d'une fille est de n'en pas avoir, mais d'être fidèle au propriétaire du jour ; et, à cet égard-là même , bien peu de filles sont vertueuses.
Cependant, le conseiller n'avait pas envie de parler des coups de fouet qu'il avait reçus : on lie tire pas vanité de ces choses -là. ^Mais, deux contusions en croix, très-distinctement marquées sur un visage^ sont des preuves parlantes d'un événement extraordinaire, auquel il faut donner une tournure quelconque.
Le conseiller voulait se venger du tour qu'on n'avait pas pensé à lui jouer, mais auquel les apparences lui faisaient croire. 11 avait son amour* propre à ménager ; et comme les faits les plus simples sont les plus vraiseinblables, il dit à messieurs de la grand'cbambre , qu'il était au
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mieux atec une femme charmante que le duc de*** cachaii dans sa petite maison ; qu'il s'était introd^uit par u|ie porte^de derrière, dont on lui avait donné la clef , et que , marchant sans lumière, pour tromper la-vigilance des domestiques, ii était allé donner de la tétc sur un bras de cheminée , qui lui avait meurtri" le visage, ce qui né lui avait pas empêché de passer une nuit délicieuse.
Bientôt tout Paris sut que le duc avait une maîtresse très-jolie et.trèsfacile j c'est ce que voulait notre^ conseiller : ii comptait bien que le' dépit ferait chasser M***. d'Atys. Bîenlôf la duchesse fut inlruite , et elle se disposa à tirer parti de cette découverte. Elle commença par persiffler son mari sur l'infidélité de sa belle. Le trait glissa : le duc était prévenu. Il savait d'ailleurs que l'épouse est toujours disposée à calomnier la maîtresse. La duchesse s'échauffa
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par dégrés. Elle parvint à jouer une scène violente. Elle rendit, avec assez de vérité, la jalousie et le désespoîr, et è'est ce que le bon duc redoutait. Il entreprit de la calmer de la meilleure fo'i du monde t£ elle le repoussa. i
Une femme est bien forte , quand elle a couvaiucu son mari d'une faiblesse. Il perd le droit d'éclairer sa conduite, et même de se plaindre de fautes <|ue madame lui reprocherait d'avoir provoquées. La duchesse et le comte cessèrent de se contraindre/Ils se bornèrent* à sauver les apparences , et le duc ne fut pas ambassadeur, parce qu'il n'était plus nécessaire de l'éloigner, depuis que le petit conseiller avait parlé. Quels grands effets résultent quelquefois d'une petite cause !
Tout ceci s'était passé à l'époque ou Merlicourt , long-tems incertain
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entre le mariage et l'amonr illicite, venait de se décider en faveur du dernier. Le duc , toujours réservé dans sa conduise, n'avait pu, disaiton, être séduit que par une femme d^une rare beauté. Quel honneur pour un financier, de la souffler à un homme de ce rang! Merlicourt ^ avait demandé une entrevue, et ses propositiops préliminaires furent si sonnantes, que M"**. d'Atys ouvrit lès oreilles et sa porte. Champagne etLafleur, prudemment avertis cette fois , se tinrent à l'écart , et^Merlicourt trouva M"**. d'.^ys au-dessus de l'idée qu'il s'en était faite
Uu hôtel est acheté au nom de la belle; il est meublé magnifiquement.
La toilette renferme un écrin de cinquq^nte mille francs, et Iç secrétaire, le premier quartier d'un traitehient de deux mille louis. De jolis chevaux normands sont à l'écurie; un
ft
DE liOBBRVILLB. 69
carrosse, verni par Martiu , est sdus la remise. Tout cela est pris 'sur U subsistance des matelots ; mais , qu'importe que des matelots" souffrent ^pourvu qu'une fille soit dans l'opulence ?
M^^. d'Atys sortît un soir de che»
elle, n'emportant qiie ses charmes et ses girandoles : le reste ne méritait plus son attention. Le duc trouva une lettre bien pathétique, oii on lui disait quW était inconsolable d'avoir jeté le trouble dans sa maison ; qu'on sacrifiait l'amour le plus vrai au retour de la paix conjugale; qu'on s^éloignait en génvssant, et qu'on n'avait pu se refuser la satisfaction de garder uiie n^rque de sa tendresse : c'étaient les girandoles.
Le duc, désolé, d'être brouillé avec sa femme , .plus affligé encore de la perte d'une mai tresse accomplie I dont la délicatesse lui parais*
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sait sans exemple , le duc se laissa enira^cœr à la comédie française^ par ua ami qui voulait le distraire d^ " tant de chpgrips. Le premier objet quifrdppa ses yeux, fut M°*®. d'Alys, très - consolée et chargée de diamans. Furieux d'être joué avec celle >mpudence^, il sort de sa loge , il otnarche à grands pas vers celle de la perfide ; il va éclater ; son ami l'arrête avec dçux mots : un grand seigneur qui se rend ridicule , perd sa considération sans retour.
Le duc retourna chez lui. Revenu j$incèrement à sa femme brillante encore dé jeunesse et dattraits, il tenta tous les mayens de reconquérir ion cœur.^EUe répondit constamxnent qu'elfe naurait plus rien de commun avec un homme qui avait exposé sa santé, et elle rit jdans les bras du comté > de sa douleur et de fi«a crédulité* ^
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. Merllcourt conserva paisiblement sa conquête. Il en jouit jusqu'à satiété i et voilà où en étaient les choses , lorsqu'il invita lloberville à souper.
Robjerville , eu entrant , reconnut sa femn)e , plus formée et plus belle <]ue lorsqu'il s'en était séparé. Soa premier mouvement fui celui de la .
surprise : l'amour-propre le ramena .
aussitôt à là réflexion. Il pensa qu uu mari jpu« un sot rôle en présence de l'amant avoué de sa femme, et il se contint. Il se flatta que madame aurait assez de bon sens pour dissimuler aussi. Il se trompa. Elle se tulj à la vérité ^.par un autre motif. Elle avait tremblé en voyant Rob.ervillc. Son imagination , assez paresseuse , lui avait vivement retracé une suite de désordres Sur lesquels la femme la plus aguérie n'est jamais sans une sorxe d'inquiétude.
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Elle voyait son couvent; entendait crier les gonds et les verroux. Lair aisé et mâmc galant de Roberville la remit par dégrés : elle finit par croire qu'il ne la reconnaissait pas.
Merlicourt avait remarqué da trouble. Il Taltribua à la vue d'un très- joli homme ^ qui fait toujouH son effet ; et il s'y arrêta peu , parce qu'ail n'aimait plus* Il espéra même que celte liaison naissante prendrait une tournure assez sérieuse, pour lui donnM un prétexte honnête de rupture; car enfin, un galant homme 2ie quitté pas une femme comme un ivrogne quitte une bouteille vide; et quelque riche qu'on soit, on ne ie soucie pas de donner, par an, quarante-huit mille livres , qui ne rapportent ni plaisir ni honneur. On se mit a table. Le souper fut très*gai. Roberville regardait sa femme , lui adressait de fort jolies choses ^ auxquelles
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l|nelles elle répondait assez bien. Elle avait retenu de son mousquetaire et du ,duc. une cinquantaine de phrases pi*qnantes qu'elle plaçait heureusement ^ et sa beauté faisait valoir les idées or** dinairès dont ielle se servait pour ame* nef U. trait. Robçiryiile était étonné , charmé , ravi. Parbleu , pensait-il » il est bien ex^jraordinaîre que tout le monde. couche avec ma femme» exr cepté moi. Po^rquoi ne n^e mettrais* je .pa3 aussi sur les rangs? Que de cocus je ferais à la fois I * .
En vérité , pensait la petite femme t aucun des hommes que j'ai eus ne vaut mou mari. J'étais enfant quand je l'ai pris, et je n'ai pas su l'apprécier. Merr licourt m'ennuie. Pourquoi ne lui donnerais-je pas pour adjoint mon mari tout comme un autre? llaime les femmes » il ne me reconnaît pas , il croira à une bonne fortune. Et le
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pîeâ el le genou- cotiuneiicerem à )Ouer départ et d^àntrek ' Une jeiiiie personne bi^o inaocefite , bien timide, contei^u^.papJi^préiMDQe de sa mère ; n'entend pat la don^ pression que Paveu d'un - amour boa* néte ; et lopscfu^blk f répond , leHt veut dire seulement :- Demandez^ ma teain à maqian; je ne désire qtie d'être à TOUS* Un coup de genoa donné et rende ent^è une femme galant et oa bôikime qui a de l'usage , si^ifie tout auti^e chose, il s'exprime si positive^
ment , que Rdberville sortit , sous je
ne sftfe^ quel pi^texte ; et il fut dire à la fîdëlo Zulime : ir A minuit , je seriH » ici, — ^Mâ.dame y consent ?^ — ^Regar- * dez^imoi.-^Madame doit consentir.»
Roberville rentre* H amène la conversation aurrâdministration des rivrcs de la marine. Il a l'air de se rappeler une opération importante , qu'il doit terminer le îehdemaiu de très-bonne
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heure. 11 presse Merticoart de se re^ tirer et de le retnevtre ckez lui. Merlicourt se rend , et part , convainca qaérl^siairedoni parle ftober?il)e peut se régleii â^midi comnie à huit heiire^^, et qu'aîcsi , â y a intelligetice eàti^ lui 1^ madame d^Atjs% Il se propose de les surprendre , de jouer une scène^^ et dlaHer cherefrer à TOpéra le plaisir du obai»g8niexii.
Ihivtétbil que dii heures et demie lorsque StofaerTiUe rentra cbes lut.
Unegra»ide1ieure devait s'écouler encore a?ant l'instant du rendez -vouf.
A quoi l'eniploka*t-îl ? Il s'occupe d'abord do bonheur dont il va jouir :
telle est k marche d/e la passion. Son imagination rapide lui peint une nuit tout entière , ei le conduit jusqu'au réveil. C'est ici que la réflexion continence , et que le jugement pèse les eonséqi>ences de cette nuit,
4( Inseosé , que vas- tu faire ? L'iup
ji condalte de ta femme t'a forcé à ji l'assurer d'elle , el la auloriserais » $es désordres par un raccommode- » ment ioéviiable ! Elle s'en prévaudra, JI sans doute , ei quels seront tes droits 9 et tes moyens de réprimer des fautes » dont tu vas enquelque sorte te rendre » le complice 7 Ajouteras - ta , sans » rougir , aux débris de ta fortune le » produit de la honte de ton épouse ? » Te réduiras-tu ainsi à tont voir, à » tout supporter 7 Au ras -tu la lâcheté » de te déshonorer à tes propres yeux » et à ceux du public 7 • . . . Non. Ma » femme est jolie , à la bonne heure.
« Mais il y en a trente dans Paris qui » la valent , et qui ne m'ont pas fait » cocu. Cherchons une de ces femmes- M Ih t et abandonnons la mienne à sa % destinée. »
Roberville n'avait fait de sa vie ua raisonnement qui valût celui*là. Trèssatisfait do lui 9 il se déshabille , il se
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coache. Il trouve soù lit solitaire , et la vertu difficile -, mais enfin il s'endort de ce sommeil calme qu'elle seule peut procurer.
Minuit venait de sonner , et ma* dame d'Atys commençait à compter les minutes : les fantaisies de certaines femmes sont inexplicables. Celle-ci .
avait repris un goût très*vif pour son mari , et elle avait contracté la douce , ou la malheureuse habitude de les sa« iisfaire tous. Trop jolie pour trouver des cruels , trop emportéepour attendre y elle se plaignait déjà de Finexac* ^ tiiude de Roberviile. Cent fois , dans un quart d'heure , elle avait envoyé la fidèle Zulime à la croisée ; cent fois Zulime en éuiit revenue muette, les bras pendans , et ^sa figure triste di« sait : Je ne vois personne. Déjà l'impatiente Rose avait donné uti cdup .
de pied à Zéphire i Zéphire était un petit chicurlion, qu'il fallait trouver
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charmant , et à qoi devaient ('adresser ks seconds cooipliaiens , qu^inio^eQtrait chez madame. .Déjà elle avait renversé et brisé un cabaret de porcelaine , tout aussi innocent que Zépbire. Enfin , n'j tenant plus , elle se met eile-ndême à celte croisée. « Im* » bécile f s'écrie*t-elle en donnant 9 un soufflet à.Zulimey vous ne iç » voyez pas collé contre ce mur , at?* » tendant avec une impatience égale 9 à la. mienne 9 que vous alliez lui *. ouvrir ?ji
. Zulicua.^ étourdie dd soufflet » te« nant sa jOuie à. dent mains , descend , entr'ouvre la porte > et.appelleà demi-* voix M. de RoberviUe* L'homme se détache du mur i il enCre » il monte.... Aladttme d'Atys est pétrifiée»:. *. C'est S^rlicouH*
, yinviiationdieZulireie cat une preuve Smps réplique deriofidélité de Sa belle. U lui rappelle les ser n;iens qu'elle lui a
fsûts f. )a coQ^auce qui] y 9 donnée, , son ampur cQnstaul., et ses libéralités. I|;,parlç déliscaiesse à uhq ftmme qui e^a connait à -peine le nom , honneur à celle qui n'en a. plus. Moins il est af- £çqié,9-.^plus il es,t.loiig : un orateur quip^fore.àjfrç^d ne sait jamais finir.
1| /conclut .enfin «n annonçant une pûptura éternelle.
S'i{ n'eut d^t que quatre mots , madame d'AjLys n'eût su que lui répondre.
Lf^}ongji|yi;Hr de la harafigite liii donna lûfjjfeuip^ de>se rempttre., jei, de troui^ér^ yme ,;()urntire décente k la ç^osq ^i^îJjéji^itile.fipfoins. l^e opposa à To- Mgfl 4:^6 fiAiïgTfri9Ji<l( ^i persuadp presque jfo^jôurs. Elle raconta tout ce qui $'^t§i;pa^$4 f^tre ell^et Rubqrville., à litoO^ptij^.p^pri^n^ de. la i£antai$iâ ^'iâiUi.,ffcy^iiti.eufri4?(P<>^cber avec iuî. ^Hfi Aju^il rveCônnu ^ifi^rnavi î elle avait lîl*^.fd&4out crajndce/ de*ba sévérité»
I^iJiti «,Yai( djQmaafld :une enij^evue ^
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tradictions : on quiite i^ne fi;aim€| on ne veut pas êtfe quj^té. L'amour»
propre ne se prête pas à cette idée, et si Thabitude tue le sentiàient , la contrariété , les obstacles le réveillent* Merlicourt presse, conjure. U offre sa médiation ton (e-puissante auprès deRoberville : c'est là qu-'pn Tatteadaîu
Madame d'Atys s'adouciu Le' -contrat est remis dans le secrétaire ; Mer« liconrt est admis da^ ce ^it oii il s^é« Viit promis de ne Jamais, rentrer , et qu'on ne comptait point partager avec k^i» U y çntre avec transport ; il y {^a^e une nuit d'ivresse ; çt le lendexnai9 il .envoie la plus jolie corbeille 4e,fteçif^s^;^u,ft)|iddelaquejlfi est ^n
O}^99Li^0^tp$nt co^t€t . tou)0^r§ quel-
« fa^rWé» > nftA^am* ^ dit. Zulime , « cé( tbf)n9a)pi0 4a est charmsoit? Vous 4 aff^^joM^ bî^i? iommt^ nu apge;
A/m^lt you^ 9L^^^ ]Qv^é gros jeu. S\^ 3| Mfi do>W«riiçpurt eût rçipris vos hî- *ij^^!fir yo$ attri;eâ .effeis ? — H, iie ^tlft) 90/^911 1 pM I ^ns' se rendre, li^ * tfrf4^. 4« *put j Paris. «—Mais -"enfi^ ,^ ^•^l^îW^Mi prise, a^u tpoi ? — Je.lai^ ^PW^sç arif^hé \ps jeux. -^ El si|^ AfjQOus^eùt hifisé déçhjrisf: l<s çpmrai ?, » 'iTTj Lq immute es4 chesi le notaire. — ^ JL. Je vois <|ue lout était pfévu. ^lais'^
*. .^*fl|5:5«ioî 1 SHL vous pdaîi^ V^^^Vl *)itWS §§rwiipe<»ent àj>oijs, reaieltrc^ *):*tv«q:K<xire i^««? ^^ .feil^îi^Ssjrolle ;, » ilifetelsifup.JÊe faijB^ofl'jrnpçrtf çpm-j ji.j9^i|l,:Tr ]6^i.y.ws,5Rine^çsç.ftJ[.^^dc 9 Merlicourt ? — Le quitter !. je pr^- »:tleiidpf ap €Q|iirftire 'in^ i^iépager au » nMpomoiQd^mexi^ par nioi^. — J'euj» topil^, — Mais cona^ent ^e jB|it-il que » Merlkottiît se soiif prouvé là , et que » HobefviUe' n'y ait pas été ? h- Oh ! Jt nifidafioe , p9à d'ainqt»r son? jalouj^ai^^.etM. d# MerJ^cogVi ui^B* de^
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M Toas prouver combien il- est amou^ M retix. — A la bôtihe heure; mm » Roberville. . . -^ Hé , qui diâblé tû^ » tend rien à la bizarrerie des bdm^ m me$ ? Une affaire , un obstacle im-* » prévu , peut-être Faspect de M. Mer-> ^ liconrt. . . — '- L'aura éloigné , tu as » raison. Zulime?— Madamtc*? — Ap* M porte-'moi cette corbeille. —-Là Voici, n — Ouvre ce rouleau. — Après'? ^ » Prends dix louis. -^Ah l madame;..^ > Prends , te dis*je. Je më reptùtht M une vivacité. . • — Bien pardonnable » sans doute. A ce prix4à l' maldamé / 9 mes deux joqes sont à votre ser* » vice. »
Merlicourtet Roberville se reneontrërent dans leurs bureaux; « Mon- » isieur , dit le directeur général |iaprcs M avoir débité quelques phrases in^ 9 diffcreutes/vous êtes marré. — Je » le sais bien , moasieun •— Votre 9 femme n'a eu qu'un tort envers
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» Wlt*. -i. fillte %h a»eA céirfi -^ Eflé » n'en a en qu'un , et vous le lai avéa;" »Mi «éxbtef. RééikUé'â ^i'^étader ,ii- » Tirée aiix faorrenrs du besoin, elfe* ji>a pn. . . -ii Tout' se peitneure.&k' ^•fa^ettr'de eè pr^ettè. t^ Sans dotrte
i seul' éiëd dùnC^Viiûiqiit cmie de »'ses derniefs écartai. G^est fort biea A conclure; Voyoïis , motisieur , où »-tOttlè2j-Votis en^miir ? — r Monsieur ^ ^i'Oâd. Voft^ ne serez pas plus se* ii>^ërb , ni plus délicat que de grands^ ir>8eigiieiirS' qui ;otit répris leuQS fem* jt'mes après des éclats aussi publics » que cëlm«. .-*« Monsieur , chacun a^ 3t sa manièt^t d<e« Toir et de sentir. Je A.ixie^suis' pas uni grand seigneur , et. 3t je ne repreç^dbrai pas ma femme. f^> M Mais cela est reçu. -^ Je.m'ent mo n^qae. -i^ Je vous en pri^..*?*« Je. nea' j» ferai rien, — Je le veux, r?- Je ne le^: » -Teux pas./— Je sauçai vqos j^con-^
j^ in'jr f(5)f cej^,i^9nsiwri*^=Saye?r«oii5, » a^o|9^«iijr ♦ijoe^e 4^ 4ç ***i «t, nioi » w! /pûnyonp ,.4éa>pMcer . 1^ çMtU X d'un petit^partif:iili§r içpmmç v|»as 2
» éitr<ïd«^.r(9iDerdm«p6^ -r~ Eofiof
Aviver foit hfaufeu^ qfrài^^itl^ iJid$s6i JÊL .ir#kiq»Ule ^ et :q»i^) jsimaU/i mtiààm^ » d'Aiys M siéra iandtitiévâtir Eolmr^
dei^iriii»e.,<iBt èUe^ écnmilÀ^OB.autsi^v ji- Vous T90ti9 âteB (expfi^éiikîer. ite^ 1» €èBir8mcn&av€€.niori,j3»^BTèc>le pEftd etJc g6nefi..'jr.ij ai rcpf)i»Au-4 .votro^ X atBrea d'«Hi&^ manâiefè pesiiaie. Yon»
» ma femme de chambre, et vousni^ » Tenez pas i Cela esi fort mal , moQ? » sieur. Accourez ce soir à minuit , 9 et méritez Toublî d'une négligence » qu'on ne peut pardonner qu'à un 1 aussi joli homme.
<c Alipnsi , disait RobefvUle , me » voilà placé entre ma fe^nme et 6oo » amant. Je résisterai à l'une , quolr » qu'elle nie tente furieusement. Mai$ » Tauire? Quelle f|ireur a -, t - il donc » de me remettre avec n^a femme ?
» Hc ! parbleu, li ve^v couvrir .ses » fredaines démon nom,»;et se door » ner le plaisir de me berner , cominç » l'a fait le beau monsquetaire» 1) » n'en: sera. rien » de par ^>u3 les dia*
a» blés Mais il parle :de m'y cpar^
» iraindre»,.. Hé 1 m'y voici, 11 est^qi ;» mieux avec le contnôletir général » et la maîtresse da roi. U: fera jur » tervenir l'autorité , et fera de n^oi I le bçnneau de Baa4ame. Jl faut lu
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» prévenir , et }*en ai les moyens. > II sonne.' « Qu'on appelle M. Durocher.
tr Darocher , il y a long-temps que » je me livre à la dissipation et qne n je néglige les afiaires administratiji ves. Je vous ai confié mon projet » de reformer les abus , et de faire » fournir enfin à nos matelots une » nourriture saine et abondante. Je
> me reproche mon inaction ; mais » je la réparerai. Occûpous^nous ex- » clusivement^u bien de Tétat ; mé- » ritons Testime de la France entière.
» — - Et ajoutons de nouveaux béoéji fices à la gloire stérile d'avoir fait ji notre devoir. — Cette gloire est tout ;i pour moi , monsieur. — - Ah ! ce* » pendant I si vous étiez directeur gé-
> néral , et moi premier commis ?. . • » «-^Maisl'opéralion projetée pourrait ji nous mener là. Apportez-moi de- » main les notes que je vous ai de- » mandées il y a quatre mois , et sur*
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» tout n'avances que dès faits positifs » qûie je puisse prouver jusqu'à Té* ^ vidence -» Oh \ j'en ai de qudi faire «pendre cinq cents employés. — Le 9 directeur général est-il du nombre ?
# -r- Il est en téfe du tableau.* -^ Tant
• pis', c'est un homme que j'aime » beaucoup ; mais la probité fait taire il en moi les affeciidns personnelles. Ji
Les noies étaient terribles • Les Qôm* mis des vivres de la marine avaient teçtt des fournisseurs de Brest, Tou- Ufà en' Kodbefort , quinze cent mille fi[^ano9 eti diac^huit moiif , dont ob con-^ naissait la répartition* Merlidour tarait touché cinq cent iniile francs pour sa pàrt^ qui devait être k plus forte , parce cj^^ii était chef, et qu'il ne: fai** sait rteii.1 Vingt mille aux premiérsr commis qui ne faisaient par grand**- ^ose , et lelanrplds divisé: lentré deux eenis euaployés sûrqùi roulait le tra« ?ail ; voilà la cause première qui met*'
tait les ^i^ip^g^iè Ifi yaclji^ au lieu de. boeuf r ^u eOQhoa kdre â«i liea dt béiei :wiae« I aurbisôuk de. 5eigte au UeitL^e froihmit , k Ut >piquet t# im Ikxk de vi^ I et à l'eaurd^-Yie de douae de^ grés, aa lieu de ybgt. De. Hk Ib i&é^ €W.le|iteiqeni 4 .les rtiurmares ispurds » la MgHgenbt ddus 'h tsery tce et le scdr« buti.;l>e làle^.rdAcke^'forcééa, pout rçinplacer pài^ dea vivres Jrais des Vi« Tce^ g^tés^ qu'il falkit )et«# à lamér^ Die l^^;l!mâc«kQnide m)s floinesy el l'ttlO|iire Âea iKnê«rf> a|)iix$lotoérbu» A^ ^i&. Deiilà!Jeâ(]|^mlds.{céîléTée$dà 91$ ,de k Gii)î«&i»îèveit dotH lès: lettres étuîwt anrétée) fttîiilefi premiers) dom^ 9ii$:db miDistère-dd lamàrihei» Delà
elkfia I ie! i sileaoe. dci certakiiibfficierfii ^iiftTeient leurUraèté'parVculter awQ tés :fouriiia^utrs; ' i:.'. r,i inj» '.•: •« > Ma» ! toonraîettt ëDk^raehflk* : fi^élAUfi^ procuré as éclaircissemeilsi 1 \ JDuro** cher^ intrîgantCf>H|nie taiitle6]iomriie$
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nuls, avait écrit aux commis $ul)j^lf* ternes des différeus ports. U avait vanté son amour du bien public » son erédit / iet. il avait promis un avaticç-^ ment rapide à ceux qui lui donneitiieut fies renseighemens ceriaios. Un coiti-»
mis qui n'avait pu voler que yingtt einq louis , et à qui on tn pr0m«ellait pinquant0 qu'il gagïierait légitimé''' ment , ne voyait que la gloire de Té^ jtat, y rapppr^it. tputes ses Vueâ » .et eàt calomnié |Ju tôt que de se taire^ Cbacun 4e ces messMura se; crojtafit « mv la parole ! de Durocber i Thommé d^ ladministratiQflfi , èi toits avaient travaillé avec udë ardèu^ tncroyablcf à 6e perdre muiuelLement. *'
Déjà les notes; étaient féJâ^éM en D^rme de mémoire bien clair,. Uèn fort ^.bien convaincant, filais IL restait une diflSiuhé , c'est que>ilbbenriiU avait touché ses vingt mille- francs comme les autres. 11 n'y avait pas là
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de quoi arrêter long-temps des hom* mes qui entendaient les affaires. Koberyille n'a perça que pour écarter la défiance des coupables , eî pénétrer leurs manœuvres. La preuve certaine* de son innocence , c'est qu'il les dévoile. Que répondre à cela ?
Nos deux hçnnétes gens jugèrent à propos de joindre à des pièces déjà trop convaincantes un témoignage irrécusable. Roberville écrivit à M. de * la Galissonière dans un stjrle convenable au personnage qu'il voulait jouer. L'officier général, aussi franc et désintéressé qu'instruit et brave , ne vit dans Roberville qu'un homme digne de toute son estime. Désespéré de ne pouvoir servir utilement sa pa* trie ,' indigne de n'avoir pu porter la vérité au pied du trône, il saisit avidément l'occasion de démasquer enfin des fripons , et de les faire châtier. U répondit à Roberville par un mémoire
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détaille ; il louait son courage , il Ten-^ gageait à persévérer , et à tout tenter poiir pénétrer jusqu'au roi. . .
. Cependant Merlicourt , plus ainoa« renx que jamais , plus aveugle et plus libéral , tenait toujours essentiellement ^u désir de pouvoir avouer publiquement sa maîtresse , et Rose à celui de .coucher avec son mari. £Ue lui avait écrit plusieurs lettres , qui toutes étaient restées sans réponse. Irritée enfin d'une résistance à laquelle elle n'était pas accoutumée , maîtrisée par une fan« taisie nouvelle qu'irritaient les diffi^» cultes , elle consulta Merlicourt y an bonheur duquel elle semblait rappor* ter toutes ses démarches. Merlicourt lui donna un conseil fort simple , et dont l'exécution devait. jeter Robert Tille dans un extréoye embarras. Rose V promit à son amant de suivre exacte* ment ses instructions j et après avoir juré qu'elle détestait Roberville i et
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qu'elle ne £e remettait avec lai que par feqpect pour les mœurs publiques, elle se promit k elle*méine de violer rariide principal du traite , qui lai iiitc|rdisait.tonte espèce d'intimtité avec •on mari.
Robenrille venait de recevorr le pa^ qnet de M. delà Galissonière. Il s'étâft lëlicité avec Durocker de posséda eene pièce triomplialité , avec laqueHé il se epùjBk stttde {avenir les desseml éep/l^itmin sur sa fiimme etsur lui , et de lui succéder dans sa place; Daro^ ebep sa voyait premier commis , et ii éiaii ivre à^ joie. Les deux coiispifft* leQqs:sa quiuèrent an comble de leurs VvavtXf et chacun fut dtner cbes soi.
.' !&oberviIIe *mome , H entre Il
dônio s'il veilfe ; ii esl mnèt d'étonné^ mène. ^Sa femme et sa Zulime se soni étè^blies chéz'lûi ; elles ont ouvert lei armoires, les commodes ; eNes ont â& util leurs paquieis ; elles rangent leurs
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^flels ftveb mie tranquillité , txxie ai- (anc6 ki^^primables. Hose vient gaieita>en t a'u-dév^Bt' de son ma rî .
f^Mon citi(èr aMi ; lui dft^elle , fe . ^'Vouâ aitoe V et ttèii tio lé proùvô it cfonirbc îadëmayche queiellbàaWb » àwjftttrfflitii ■ Vbiri fôites le 'cruel ; ^ tanh vous ne Têtes pttîbï^, ]èTe siâïs , 'n et votis.ne repousserez pas unîé'jôlfe
il ifemmé guî ië Jette' dâiis Vcfs'iras*.
i Ah ! irioii'DWfa f i^ël ^îi' sèmlBKe' e^l
i çonî'sottriiEfzà YOtre'amîe. » ÉtI'èlm ^rèsèait ïe*tnentbn , cHé lui rdièyaîl la iélte>, et'RoberviBe 'rie Savait ique fyàife \ nVIfiilBt dire. Ua bârs'er donné 'à |>ropos 'jette 4c tVôiible dans' ses^ sens. îlbaâlirEtoe , il bésite ; il va oublier sé^s ^M^ojiéts ; et sacrifier sa raison au ptai- 'Sit. .'V . Un dernier effort le rend à luîxnéra^*,' ifi s'arracbiô de des bras qui fe presèent ambureu^ement : 'il fuit à Testréniilë de !a thanabre.
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• Cen est trop ! s'écrie Rose indignée ; je ^e souflfrirai pas ce dernier outrage. Vous êtes mon mari , moasieur., e( vous ne senablez l'avoir oublié que pour me. priver des droi^. • • v*"* 1' serait plaisant , madame » de vous les vei r revendiquer , après la conduite affreuse. . . .— *Oes ZQOjts p mpusieur ! je vais y oppo^ des choses. Ypus m'avea^ fait enfer- > ix^ej )« et ^ mois apr^s , vous avez splUcité mon. élargissement, — ^Moi^ madame 1— Vous , monsifsur. L'or^ dre qui révoque ma lettre de cachet le , dit expressément. t~^ C'est une fourberie.. — N'importe,.rof*dreparlai vous avez redemandé votre épouse i son domicile ^st chez vous, eUe n'en a pas d'autre , et vous ne pouves l'cii chasser que piar uti jugement i que vous n'Qbti<5n,drc2i point. J>i derrière moi M^ deMerlicoort. Choisissez d'être mon amant ou mon
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», «nan :,j'eiitf^ds que vous soyez Tpn » otiiautre*, — Je n'ai rien à répondre » à cesjrf^pertmèntes prétentions, et»
» morblqu, si le ne peiix.vous chasser » d'ici ^'. ypus ue .m'enipêclfei;c;B pa^r » . d eix.soj-iir ,[ et je m'en vais, ^^ :^ 11 .ihit .qi^elqpes. p^ ' Rpse^ au dé*i sespoir , se jette devant lui et L'arrête., Elle invoaue le ciel, elle le prend à tén^oin ^ vspp jrepeptir. ;;. die lui de-' niat^de, justice: d'ij^i ip^x^maii^L > dônt^ le cy^^ se,^i;me à f^^yqjp sifppliante;^ elle fof|ii,f » ^«ï^^^^fîf ^W^ tonibe aui:,
pî;e4s de spn marJv^ .\ ,1
Elle é^it belle; il éta,it jeune, sea^,
sible.çt faoiliÇv II oubjie ,ies^ affronts
d(>^t ^le l'a ppuver^j^il ne-voii pjhis.
q^'i^iie jfiçmpie^^gfprée, que sa don-,
leur embellit encore^ Ji la. relève, il
la conduit . sur une ottoûptaAjs ; il se
moyen.^ejvaincije,, et,.çé.iait de fuir,
Lei;>moment favorable était perdu;
gS" MOiXSïtUR '
ZVrfrme s*é!otgnâ ^ et RbbervilFe fut
Le révcîï Pedatra. H^ vbttlûf ret'elïir sui* t^ qui ckm feir , et parler l&r«qti^r tty avait plhs Hetl à dîfe:
de nouvelliè^ carôssi;^ lui fënûè^rënt
la fc^oîîéteV'et^il ^^rf«)ïjrtià* tf'sàaver les ar^pàlrtetitÉaJ , jiiifeitjtf iP^ cùûsentïtiii à jterdre' lliomieùi". ' ,, ■ B foi aïirfêlé'qae mddàttlè dé Robervïffë rei(Wirtiferalt'à'st)ff WtéV;\. (Qu'elle cbtiseWiandit lèr nbtrf AlS^i^- que sa pclrire^ serait ïerinë'é k'Mèrftbcititk'et à toas les hommes ; (pe Rol^bfv'iH.e'la'i-' rait chéi/ cïle que lanTlft , rtïais (Jrfil i(iftft''tbàs' fes- sioitè. Vététhiiiou du tf-aît* flh'jtirèef dfe îiôtitié M ," et sâtïr rèhviètïoii'tti'efltàié^ttëîaii^Vâ'e Wièi' ^le'aHMaii!;' eftfe Ife-fl^oyiiii'aA'mifisr
' OWsfefiTin'idKtiîfltet'y^yimftlif cmkte^^uè: Sa: fêiirttfe^'étf à'iSft ^eif^kis,' 2Sullmeirefâttiei5"^à<ïiitA§ , et , ' etl'fiflc'
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adroite, elle ménagé quelques téie-àtétes' qui touraent au profit de ice t^oA appdle amour. Les porieurJ; ak)iitVtfppélè'sj et, a la cliuie *du jour . RobétViHfe réédnduit , madame.^ cet hôïél^/d'élrôi'maîs l^asifé d*e. l^int^^^^ de l^xîi et de l^autre. . . "^*
Mei^Hcouft, qui avait conseille m'adattifé d'Àtysi et qui étàîl impatient de ootirtàïti^e* iWréSûlfat de Son* entrevue av^ sdrf lAbH., se- présentera niôte^ qtréltjTÏeg 'inërbens apVes : dn /ïùi dir que riïàdâthé n est pas rentrée. Il cotitt dKek RoBervîIlè ; un chef suprêhle'croit uYiSupâlleriie trcs-Eonore dè^ fe^etêVbif à toute Leùre. On lui dît ' qù^ ny à pérspnîne chez llbbêrvilïe'. Biferficôurf lié conçoit pas que madame" d^Âl^s ne sôit pas chez elle ou'Cheis éofn maH. Il est tant de cl^- SCS qri^Uïi hpïnrae' plus éclair^ qne Mèrlicoûrt ùe conçoit pas , ei qui sont pourtant bien ordinaires î
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Le. lendemain , M. le directeur général retoarne à rbôtel. On lui dit que madame n'est pas visible. M. le directeur, trouvé la réponse déplacée; et" il Ipbuvait en effet lui paraître extraordinaire qu'on lui refusât Tentrée aune maison qu'il avait payée. Il fît du bruit » on l'entendit de l'apparte* n\ent; et comme il fallait nécessairement s'expliquer , et qu'on aime mieux se défaire d'un importun pijas tôt que plus, tard, on lui députa mademoi-selle Zulime » qui lui dit trës-sérieusèment. : « Madame a suivi vos conîr seils y monsieur , elle s'est réconcif liée, avec son mari , et dans ce motr'ment ifs reposent ensemble.— ^-Com- V ment , ensemble ! Ta maltresse était « convenue avec moi. • . — Je le sais « bien 9 monsieur ; mais vous devez « juger quel ascendant a sur sa femme «r un niàri offensé. Est-il possible de « se déCendre?» . .. — - Ta maîires3Q est
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» une. . .— - Quand elle couchait avec A VOUS, monsieur. Mais avec son ififtri ! » quoi de plus conforme à la morale.^ » à la religion ? — ^Tais-toi , . imbécile , A et ouvre-moi cette porte. — Vous m n'êtes plus rien ici , monsieur.— laji solente ! . . • Ta. maîtresse ose me
* traiter ainsi ! -—Vous deviez vous y '9 attendre, monsieur. On vous rend
» ce que vous ave2 prêté si ]M[. le duc.
* — Je me vengerai , j'en juré par. . . » — ^Vous ne vous vengerez pas i mon|- » sieur. Une jolie «femme trouve , » quand elle le veut , des protecteurs » qui imposent silence à un directeur » des vivres, » Ztilixnë n'avait plus rien à ajouter. Elle fît paraître Champagne et Lafleur , qui donnèrent à enteiidre à M. de Merlicouri que ce qu'il avait 'de mieux à faire était de se retirer. '* '
Merlicourt avait au côté une épée , vierge encore , qu'il ne crut pas devoir prostituer à des valets. Il sortit , et fat
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reste d'êdat , ëi le prince de Tamoar que le Français porte si facilement à ses maîtres. Incapable de diriger les affaires /et même de les entendre, elle bornait son ambition à régner au boadoir , et elle y tenait son amant captif. La France était abandonnée a des mains rapaces on inhabiles. La cormption était au comble. La vérité n'arrivait plus jusqu'au monarqae , et lui • même paraissait craindre de l'entendre. Roberville ignorait ces partl'ciilarités , et il.ci^oyait à la "justice , dont oii ne parlait ptus à la cour qu'avec diSrisiûn. Le bon li^nïime ! ' '
11 part , son mémoire sous le bras ; ilseroùd cbefiiie ministre; il lui fait ^emahdér "audience. 'Ainsi' ce proîel ^de porteli* ïâ ïti'fnit^r**é daiis ioUtes leis •parties déf ' Tad-tliiiïîstrtitiôn* / Vonçu -d'abord par lés motifs les plus louables I abandonné long - temps par
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niorneot h fi^dve. jSes pièc^ts ét^^ewt prètLes,^ ei il ça avait ^}t fair^- tjçpi^ pu : quatre an^pli^ÛQns ^\^ dev^ipui être J'ftmisiî;5 ^j^ mimsire j ajfi roi , J^ mérne à sa maîtresse , 3'il &Ilait avoir recours eij^fio li U |>Uis.{w.issaQte des .«ùalprité^..: , ! .'l .;,.•■.
Cpiie ip^llress^ n'étajt pjjjs j|ia- 4ame d<e Pp*pp,adpi»r,, ^uj \ç(^i^fifàf.it une figure, charnou^itte uçe édue%tie,9 soignée cl ua esprit >im»&le.et jp^oAtran^. Ell^ abu9a,it i$pfivep.t,i,/ij^ Aop ^fVvaBÏî^es jpj^ui- ïi^irisep .ip-i^Qp^atî-
^lau^cs j,mai?:'ej|f! ;,saj(ftit ^^ mpio^ ^P faire respecter, en le respectant .^Ufrniéme. Celle q^i^veuait de l^i jso^cé- ]derém yne. %flae,,îyriJ|ie hfflV^ *fP ^ouiap t s'élever ^^^qj»!^ ^<^». . ??/\»st"fp
e^Ç ^ et,l!?,yfti,l,^?F',vj.,ei^ l^jplqj5\gie*W dans la plus crappl^^se i^^aucbc^ Elle aYait dçpQail^ç,-,|e ^ifrône^ d'^lf
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^'^tjdjçijiuiijSttfatioii 4es Yf.yffift iji^^ tout simple qi^'il .accpi^pagne foqi 4irecjterar général) oq le laisse aàlef, ils .^iriçnt enseioble daps Iç c$Jbipet du jajlaisire,,
licourt se dispose à parler. 11 yp^ <ta
.^'^^ ^ol^tpimsux g^i^inoÀre. . . . ' 11 se j(Wif#e„. (c'^t RoberviUe,. ;Çie ^ieec- ,%«¥ P^lrf^ .y juge flijie sop ivi^ter jfêQmwipWT?" pn? «a par^ y}go\ire«x, . f* ,q«f!|,qpe ^qpAé «lu Oî^ soif , jj est
.<â«* K(^it4s qn'<m. ^'mmf p»s à p'jçn-
Hrdue dire çpjfece. Cisp«ffdf^t il|iMit
se tirer. ^»p |«iS difficile q»AR4 0a s'y
• «ft je»gsig/P , ^t l'ftvfdaçç dé©*if ég flous
.1»^ iÎ'bbç «qï^Iq .Sf^w'aftç^ B^s- , «vt i<i«^ii\ififp^ ^ypf^i^cdp f^tim^
..ge«s,- . , ■•;• ' ■. ,
j.f MOeiW» ^«^. jô^vrtp? ;|ics4S d4sl*rçr
3 ^q»».^. i?:Re P^eMX ffircter pl(^ ^p^gr 1^1 t|M;Q|i$,^|i^ei;ir dons ro£S buf qsufis;^
* yi^ regne(# gp^ je ïiçqs vous liéf.
» m>nff^^ mpnsieur. ]\Çws 1^ bien 4?
* 4'-étftt, .A — M'çnsei^nettr , je i'ai ^^^ f. mis ppur :Qb)i|[pr jR|. de rO^serf^ç.., » rff M9nseig9ep.r , j:^ açq^^s l^^ jf RrpBve^ lejs pljçis évidemêâ».. .• -rr » Monseigneur , mâlgrp qiA jusLs £p?^ 2». ;?f44«i^Uon po)*r cQlui qiiixpie la prc-
* ,9iÇfll^. ,....— Sjlajigré l^ r^Qnû^isM[pc* ^ qw>p,clois i4poDç^içui',..,T^- Je np ^.JR^^f :f^M*'^r riowfeoi;4inal^oi;^, la Vparesseet riacaparCité, r-r^ie^e peu^ ^ cQ^iribocr par un jçoqpAble silence ? à perpéiijier <le3 déjî^s; dpni les canr- » séquences sont déjà trop fun^estes,
f |îf!5?B fç}ffï 4e M-.de laO^H^awière,
^ ^^YPP^iPS^^:??;^'^* » ^^ TOçnficur ou f 4e i^vpi ♦ jestlp palafl3ifi^urf— Moù- ?>Wg»j&PÇ> 44^^f!^^efTp;i9i 4p cet
io8 xoirsîEtrii
n hdmme4à -^'Défaites-vôus de ce* » luî-ci , nionséigneur. » Et comme il n'est pas possible de rester dans les bornes de la décence et de la modération , qnand on est mù par nne passion violenté , ces dénx messieurs commencèrent à parler ensemble , et finirent, par vociférer' dune telle* manière , que le ministre fut obligé de se boucher les oreilles.
Et <:onmiie aussi un usage respectable , car il est consacré par le temps , ne permet pas qu'un subalterne puisse avoir raison quand il inculpe son chef, Roberville reçut Tordre très-sec de se retirer dans une antichambre , et d'y attendre la décision de monseigneur.
' Comme encoi:e il importait très-peu à monseigneiir quePierre où P«iul fut premier cominis à Tadministration des vivres, et qu'il savait qu^on ne doit jamais mécontenter le cbe£ d'une par^
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fiepoùi'iiiieTédllé, la déstîtation de Rbb^rvHlèfàtpt'ononcée. Mbis comme tm^iministrelhe^ peut paraître négligôi^ aucun aTÎs important , et que celui-ci n'avait pas le temps délire, les mémoires du malheureux destitué furent rcnVôjrés à un premier commis du mi-^ nistëre', efui dit le lendemain , dans un rapport de quatre lignes , que récriÉ de Roberville était l'ouvrage d'un cer« vèàu brûlé , et celui de M. de la Galissoniëre Teffet de l'humeur tracas* £;jère qu'on lui connaissait à la cour et à la ville.
^' Merlicourt sortit triomphant du ca»
biuet dii ministre ; et sans daigner regarder Roberville , il lui dit en passant: * Vous n'êtes plus rien , mbn- 9 sieur. Je vous défends l'entrée de ;l mes bureaux. *
• M Ah ! je ne suis plus rien , dit Ro- » bervîUe eh' le suivant ! Je suis hon- ;( nétè homtdé, monsieur; personne
;ii9 . ^ ^9Ji^;iF% .
f ne în'4lç«i sepîe qfrf^liéi fi^^fmP.
I» /çpmpie les ^affays 4]up fç pourx^ifi f faire à $a fçmme. J^l }0^ç,s}fjk^p\fn ' t r^cn} Je vfti3 .parler fj,u rqi»..., Ofti, 9 je Jui pprlew , n^ 4^fR^m jq^s^ Ji ppqrrez fort bien p!èif.e. pl|i$ rien 41 Yç^s^Q^ème. »
Quelle probité que pçljc 4p V^pff&t- TilLe! Il oublie qu'il a^-eç^i vipgii^ilie livres des empQi?onp(^ur5;4e^,qps m^y^ rins , et qu'il (n'a dénoncé J!H[(e^li^co.uft que par la crainte d'4tre piréven«. U je largue avec inipudepjce çl'p^ titrp qu'il déjibjopQrc. Qn^ d'hon^ôief j[ççs 4e cc^e espccjB jpn rfinjcomi^ <Jan$ je xwp^de! , .
On donne volontief*s ^Q^l^^^çiEiluiqfii erîe. On croit .communément quç la vérité est tgujoprs cg^lji^ej^pf'wnep ftécbii p^ cisela BfirséftiftiÂ?» ifriie^
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.et qp,e yhpmme irrité n^ Vjfiçftff^g^ pipa xi^Q. ILes laqp^ j:iren( 4ies oêp7Qq]|^^
.à Mcrliqo^rt, Celui-rjcji jeut^'air de pe
pfis 1^ enUindre : c^^lç diçpeus^i d'/
.fjçpoadrç. Il traversa Ifi çm^ avf c la
Pi4rûçh|çr ai^prh bjentpt h disgrâce f^ QiQ^^K'VJiUç* li était tç^t sixpple qup #ba]p4ûOf^4t son Ai^^pçi^ > *f <i!*'*l ch#|rpb^t à profit^ de sa ck»iW V /i>f troqjy^r A|^rUçopii*t , à fi^i il 4'H rqw?! v^
^ jpifi iravaiildit içofitris 4^i » t^jt ^ue 4^ pl^ iayîplahlf AUa^heniemt ^ son ^hçf ^tgnlt ^ plHS^açrédfiJ nM*PW? » ^ ;s>mjîireç«iit 4'çpg^ge^ mpi^ijsif^^ir à «• ^pi^jL-
. fi TaJ^ri des e^treiprifisç :^j^a jqgra>. Jl ei?iremêla$5)ndïSCoqrfidg ^^.li^^SfS
. flatteriiss dpqit les hoaimi^ 4^ ^^g^ve ^pQt \pujpTir5 prodigues, et 4<^. ^^9^ 4Ç geï^5 §OQt jJwpfiS , ^ qv*)aw« g^95*
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sières qu'elles soient. Merlicourt accueillît Durocher connue s'il lui e&t en effet appris quel(]ue chose j il lui promiiderârancer, et le nomma qudques jours après à un meilleur emploi.
Cependant il n'était pas sans inquiétude sur les démarches queRobecville comptait faire à la cour. II savait qu'il était difficile d'approcher le roi, quand on n'avait ni un grand nom ni un protecteur puissant qui levât les obstacles. Mais il n'ignorait pas non plus qu'il est des circonstances ' heureuses dont un homme vindicatif, et par conséquent opiniâtre , ne manque jamais de profiter. Roberville pouvait rencontrer le souverain à la " chasse , lorsqu'il irait à . la messe ou qu'il en reviendrait. U pourrait s'introduire à un grand ' couvert , et au mépris des usages , remettre son mémoire en présence de toxite la coi||, et déclaiber^ hautement contre des
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malversations avérées. Qaelque insouciant que fût le prince, il était vraisemblable que de pareils délits lui donneraient de l'humeur, et qù'fl ferait rechercher les coupables. Merlicourt fit mettre cent mille francs dans sa voiture, et il fut<trouver la favorite , qui se souciait fort peu de' lui , mais ^qui'faisait cas de ses cadeaux , et ^ui , par' celte raison ; le receVaît toujours de manière à lui persuader qu'il était au mieux dans son esprit.
. H' faudrait être bit3ii dlfficultuëux poiJir ne |>'as juger innoceht un hoixime qtiî se fait annoncer pat cent milte f rôties. Aussi 'la favokîîtcr^onbnça quîô Robervillc était un faquin qu^il fallait irietlre à* Bicêlre; C'était - assea Tavis dé ^^rlicoàrtl Maïs il' réflécHit que M: ' de^ la ' Gali8sbniët*e avait écrit de son côté 7 qû'U était d'un' caractère à prendre publiquement là défense de RobervîIIé j et que le parti le plus sage
était 4? fermer tomes les^v^j^ues (pu P^ coa^wsmepi jusç|\i!a4i .wi . , ei 4'é^^t |^ fer cplje iifffti,nc. JUa ./ayojk'Ue ipmmA jLQixX^c^ fm'û yo^]nx , ,ei Mie!çlicaviPt,^çr viut i Paris , < trèsr^Usfeît du. sucçè?
c^peni^^Pt q^.e Jle ,B^3Jsif ,.^e -psr^f^ B,oi)erviU||e f^i Wî^^f IP iPfiï» ,cltf i;.
.» SJBS ppc|ael$pAUf yÇT^^iUpSrPja (^itj> viendra que je.sul^s bien Q^heja|i^iv>.! » Je mé suis p3i9r4é^pi)Pi'i|i«f! mi:£oftyfH
* j'ai ^ifi cppu., J>i |»i:,^ l^mffffH* . «i je ,j. »'j ai .ri9fl«s?gftfi. îAfoimepaffi ^p 1^
* • ^f^^ JB^^^ <1^^« 1 f JP fWS ^PÏ»e,,. (îl:if!
» dppp ^r^ ? > "fliJÛiuf > jjjtvqfl^^r ,^ jaQh|er»iUe,.)çç9ujcr,^,fipi, d^iq(^
.d'en ayp^r ;Vja ,,^t :4jM:pîç «'a.l»af'^sw (de lêliç pppr^sp pçtn^ijrfij^^^^fi.
Yoiià potre .bai])xu,e à j>rQii«^ «9 joule. li ue fio^te ,pa^ qi^e le pri^içe^if
'écoute , ne l'Accpeille j el qwoi de A»^^ naiureU piii3qi,i'U yçi lui rendra }^,$.qr¥ice wipwjaQt?jH dit ft^^f pjrer ni ers €gictipp.uaircs q]a'il Vfi fî^fK^ f^H pi . Ces factijonnajirçs sppt 4es Gai;de;^ ipi^ses , qui ne lui réppi;i4eot pas up APt y parce que le^ Suis3ps 9e Sipntpâ^ auseurs , et qj^uç ^a. cqnsjj^e^^e ciefi^l ne s'éieu^ pas pkis.lpla ,que J^
rille , ei qu'elle es^ PUT^fte à.îpiiiii jlp ipmde. Rpbery^lle iiaonAe ifs .degrés ju p^r^iyle 9 et il répète k dix 0)i pxtj^p v^QlS de pie4 qu'U Yie^at par>* }f .s^xqII^ ^Ut^Âe pi^d Ifti riem » ,pez , .et >i ^^fe^çnt 4'fd^r ^plu/î ^. Rpbçr^ijlp reppp4 fl^'il <^ 4ep iris ess^QtieJi^.à.donuer dp manaT.quq.
^îi ^îiici3pliqueqvierle^opaîHj^e ^ç^W es ordres , et ne reçoit pas d'avis, \l çàfjend que le aQ^f^r^iç 4<^ §tr/ç)acîssijjle à s^^jet^;» p^rjcejqji'fil çsi Jeur bre. Qn lui fa^it p)>s^i!er q^e ^i le bre rjccevait tppi s§f $Af«ttô > il .np
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saurait à 'qui entendre , et qu'il
rait pas un moment à adonner au
à la l>onne chère , et à sa malt
Or y il faut nécessairement qu'n
joue , boive et fasse l'amour. B
Tille ne trouva pas ces* raisons
vaincautes ; il parla haut , et c
on parle bas à la cour messîei
valets de pied le recouduisiren
la grille , et le consignèrent à 1
tinelle. Roberville , qui ne se <
rageait pas aisément , essaya c
trer , et cette fois , le Suisse
-gravement : Toi ne povfre pas
Al/ r£)/. Roberville insista , et le
lui présenta la crosse de son fu
berville se relira , ne conceva
qu'un enfant ne puisse parlei
père.
Gomme les contrariétés , ei les chagrins , ne lui diraient jami petit 9 il. fut s'établir chez un tr un gargotier ne s'avisait pai
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«^'écrire au - dessus de sa porte , eu lettres d'or et sur un fond rouge:
liS k-ovsiTvii
CHAPITRE III
Une petite intrigue de cour.
£ir mangeant sa côtelette , en vidant sa bouteille de Maçon, Roberville parlait de ce qui venait de lui arriver à un monsieur qui dînait à côté de lui. Le monsieur trouva très - simple ce qui paraissait très - extraordinaire au narrateur. .« Si vous n'eussiez parlé « à personne de votre dessein d'aptr procher le roi , vous fussiez proba- K blement parvenu jusqu'à la galerie, ir et peut - être eussiez - vous trouvé « Foccasion de remettre votre mé- « moire à Sa Majesté. — * Ah ! le roi ir passe tous les jours dans la galerie ? % — ^Pour aller à la messe. — Et je lui « aurais remis mon mémoire I — Je « n'ai pas dit cela. "— Qu'avez « voas
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doni dit ? -^ Que ce qtir est difficile ' nîeSl pa^ impossible , et (Ju'àVec de
la paiience. . . --'Ofi ! je n'eùar pa^ ' dtt' leriitl «^^^ Ncrti ? en cé'ctîi^ie vais ifoA&itiàiqtier iiirbo^ cpifdTfé^ussï ' à'^tiS«îiti'«lffeit«w:-^Àn Vd^biiî r' éé" ittoy«i.;^'0fr'a'qttë%e*îfis'iïiié '^jtrtie-fttÉwe', uné'foHé scfetfri, trti^
t»'éeta-, ôti' tèiitt'uti«'flnè'de' fe'ni^ St.'i
Hittem'; «tf iiîiàif pteildW ritt mlîb- « tïeii"<rfo^fej ott ftfiirtétôtniteihaér f dè'W-pW ' jtirelr ; ôtf isè' |flk*é' aVèdf r élfô sUV- le {i^sSlagc dtt fbS.' ÊiE}- ib! r'fô i^gî^^afe',- dlé' baisse lëé' yéWic éif
*HJbe» hnpèVrtjyliMé , et- elfe râfch* Â« cycrtigit. IBë' rdi s'-ajiflrclélie , éf i! i'pWtia-*,'^ èfli liA' p«*iafaï=, uÀ' toiï «-'tf iiidifFèrience" cteni Jrtfsottne rfësP fc^awi*. Ld ifeUtf klfôtig«*'lli4îftMi ,' èrf
lao HfOKStEirii ,
répondant à Sa Majesté ; et q'udle ait dit une balourdise ou non, le placet est à son adresse, n -^ Ma femme fera la fille à ravir.
— Bon , , cela vous épargnera m Ipjer. »-^£t niadame est dotic joliel dit un autre monsieur qui n'avait pas parié encore , mais qui n'avait pas, perdu uixinot.de la conversa'^' ji^on. «r- Ma fçmn^^ est une des fins beUes femmes de Paris. — * Ea vérité ? -r— D'hpnnciir. — Quel âge?
•*- Vmgt - un ans. — C'est un pea yieifx. JN'importe, revenez demain, ç^.nj^adftme parlera au roi. -^-You^ f plajsantez. — Apprenez, monsieur»
if. qu^ejQi Affaires je ne plaisante jamais^ t — QuC donc êtes - vous; 3^ monsieur » *qui avez lam dejcr^d^i,, et qui «diluez si économiqiiement? -«— Pas*^ « s^çn^ dan^ Je jardin ; je vais vous h «.dv®*;.*'^^ suis, j^pnsieur, le va-, f^let de chambra; du ,valet de cfaani-
' bre
» l>re coiffeur de M. Bontems , p^e- H mier valet de chambre du roi.
» Quand je veuic faire réoésiruhtf j> affaire, j'en parle à mon maître, » qui en parle au sien. Je ne garde?
7> que dix louis; j'en donne quinze j> fin valet de chambre coiffeur...— < ^ J'entends.' Pour parler au roi, il » m'en coûtera vingt-cinq louis.— ' » payés d'avance, c'est la règle. — n Monsieur, je ne les ai pas sur moi. » —Vous les apportere2 demaîn.^- » Et si je ne parle pas au roi ? . . .— » On ne vous rendra rien j c'est en- 51 cote la règle. -r- Voi^ une règle r> bien singulière. — C'est la mienne, » et je ne m'en dépars jamais. De- >> main ici, à la même bèure, si la » chose vous est agréable. »
Je pourrais bien perdre mes vingtcinq louis , pensait Roberville en retournant à Paris. Ma foi , qui ne l'isque rien n'a rien, dit le proverbe,
IL
et je donnerais ce qui me reste pour culbuter ce Merlicourt qui fait l'in-* soient avec le mari de sa maîtresse.
Roberville se rçnd à l'hôtel de madame d'Atys. Il lui raconte ce qui s'est passé ; il lui fait part de ses pro- . jets pour le lendemain. Madame d'Â»
tys est enchantée de paraître à la cour : plus d'une femme honnête eût accepté la proposition avec le même plaisir. Madame d'Atys n'a plus d'au* tre pensée que de briller dans une em^ brasure de fenêtre , d'y être remerqué^, et d'entendre chuchoter au** tour d'pUe : Qu'ellç est bien ! c'est encore ce qu'uf!^ femme honnête écoute très-Yolontierâ,
On fait des châteaux en Espagne j)endant le reste de la journéct On se couche tard^ on dort peu , on se lève matin* L'embrasure de croisée, les cordons bleus , le roi, tout cela fa* tigue , obsède l'imagination , qui ce-
^end^iU repr.Qf}uit s|ii(^ çe$se ; le$ .m4* mes idë$s. Z\iliiiie. :épuise tout son art pour embellir un des. plus Séduisans Qbjetsqu'eiit formés la natpre. La soie,) For, 1^^ diaijnans couvrent, madame, d'AtySy.^san^ rieii dérober dç^esgra^ ces« Eob^villB s'e§t mis aussi av^c lôr plus grand soin. Il prend de l'or dans, ses poches* La. voiture neuve , les chevaux seupe-deJaity les harnais piqués en argent y tout est prét« On part^ on brûle le chemin : on. est arrivé.
Il, était temps, Mer)icourt n'était Vengé qu'à demi. Il lui restait à punir celle qui lui refusait des Ifaveurs qu'il ^ avait dédaignées un moment. Medi'* court était allé chez le lieutenant de. police. U lui avait peint ses erreursavec toutes les apparences du repen«tir. Il sen^blait gémir sur des prodigalités qui finiraient par le metti^e audessous de ses affaires. U suppliait le magistrat de le sauver de sa pro-
1^4 ' ' kONflfiVûK
-ppe Cûblesse ,- en le sépai'ànt d'an obi jet trop dangereui^. il distribua de Vor clans les bureaux 9 et on ne résistait pas alors à ce mobile*là. On trouva des notes qui rapplE^lèrent quela petite dame 'avait déjà été enfermée; on y ^it que depuis sa sortie du couvent, sa conduite avait toujours été équiyo^ que i et comme il n'y a pas à balancer entre une fille entretenue et un liomme qui sert bien l'état^ et (|ui ne tient pas àquelques rquleaus^ For^ dre d'arrêter madame: 'd^Atys fut expédié,
n n'est pas agréable de descendre d'un équipage galant à la porte d'an traiteur. Mais puisqu'il fallait y arriver à pied ou en . carrosse ^Rî^bérville jugea qu'il valait mieux fiaire filer la voiture . jusque-là. Il descend seul y il entre; il trouve son homme ^ au moins pussi impatient que lui , qui le regarde d'im air de satisfaction > et qui luLder
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mande OÙ est madame, ce Dam mon
j> cari-o^se-T-ïl |\mt jel^^^ypiiç.-^
3) ^enez. ». • . ' i '_ . -
I LCj négociateur s'étopne çn vqya^t
;la richesse, dç réqpipage €t lç&, ehar-
mes de madanf^. % Elle est fi^rt au-
jo dessus ile ridée ^que je lùten étaits
j^jfaitfj.Iie succès dé votre aff4it'e ^t
>> sue jj.çaai? je,^jai^;^c4 de.cfe/inger
,» . q^dque chose aux condition^ 4^ no-
^)>tre^lraité.— ^Comment donc, B^f)n-
.3^, çie^ir?— Oui ,- monsieur j.^e vous ai
» pris hier pour v.n petit particuiien,
OD et vous 4tesun:h^^meopuIeBl« j'ai
jD jJTU qi4'i).neâV)gj§S('^itqfue d'unç|QU|3
T> fepime,.etv9ufi<9i'ft}nçne?5 yépqs, to
» hahft de cour.' ftjpi) Jfir if variée §€|k)n
» les gens à qui fai,;^flEijkir;B. Quiiitor
.» plons-1^ somme <îpnv^nue > et agish
» sonjs; à rin§ta»t.VMi8iift,ïxbon^ieur;ï.
> — ^Le succès e^^ùrj^^xo^ikdis-îe.'^
^» Mais ce^t ..yingtr^çib^tï; J<nûs..% -»■ J?îè
n sont rien çouif^wQ. b&waaç éomtttfc
\^6 Moirsiï:uii .
7> vous.-^J^ conviens que je suis au- V destos dd ctela.— i Dorincz-le» donc.
y> — Diable; diable ! — Allons, vous )V -ftfftfes^'éttfant. ..; Ab , mon Dieu! >> quevbti^ êtes lent à dénouer lesco^ w dons- dé cette bourse ! — C'est que }!> cent vingt-cinq louis.... — ^Font trois M mille* francs > ye le «ais. Allez donc, y> quinze' loHÎsrehcôre, s^il vous plaît. » Voilà qui est bien. Allez noi'ûttendre »• ati Tapis Vert. Dans un quart- D d'heure y vous aurez de mes nou* w velles. ♦>.
Si cethotnme était un escroc , disait xnàdaine d^Âtys éh prensmt le bras de son mari , et en recueillant soi* gneusement les œillades qu'on lui adressait déjà de tous les^cètes.— Si cet bomme est uH escroc, nous aurons'<perdUcHiille éeus. Mais é'il est de bos^é iPoî , Aoùs isômmes ' vengés de •Merlicdiitt$ j|\lbliei)s ia place, je la •fais faire l^tti'^Dutocber ^ je vole peu ,
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je passe pour un très-honnête Lonmie^ et je jouis de la vie.
Le Tapis ^Vert est , cbmme chacun le sait , une grande* et magnifique pièce de ga2on , bordées d'allées d'arbres et de bosquets charmans. Cest là que les femmes à prétention al^ laient se faire voir , et il y avait tou« jours beaucoup de femmes. C'est là que se rassemblaient tous les amateurs , et il y avait toujours beaucoup d'hommes. Dès que madame d'Aty a parut ^ les amateurs se réunirent autour d'elle. Dès que les autres femmes «e virent abandonnées^ elles lui cherchèrent des imperfections; elles lui en trouvèrent mille. Les regards passionnés des hommes la vengèrent , et elle disait y de manière à être enten-» due ^ que les hommes de cour sont des êtres charmans ! ' . >
A ces mots un cordon bleu , qui épiait l'occasion de parler à YénUt
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en Ixabit de cour , lui proposa son bras , et offrit de lui faire voir Versailles. Le bras d'un cordon bleu donne de la considération à une femme quel* conque , et le bras fut accepté. Un cavalier brillant de parure j dé jeunesse et de santé , vint se placer devant RobervîUe, et l'obligea à s'arrêter» {1 ne proposa rien : il prit le bras que le bon mari venait d'abandonner.
Il était clair qu'un^homme qui se met familièrement à coté d'nu cordon bleu j doit être d'une naissance distinguée y et madame d'Atys n'eut garde de retirer son bras. £lie entendait à droite et à gaucbe des propos galans , de ces jolis. ri^/za que savaient prodiguer les Français d'alors et qui tournaient si Êicilement la tête à toutes les femmes. Madame d'Atjs ne trouvait pas le temps de. répondre, et eye n'y perdait pas; mais un sourire
pncbqinteur était le prix de chaque
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riliot agréable. EUe' iie cessait de s6u» .cire ; elle était ivt^e d'orà[Qiiil y et Ro^ .berville-; dcmt on ne daignait pas ^od« cuper , marchait derrière ; en se ^graN tant .Forealle. ....
:. Tout-^à-conp, onienteûd murmii^ rer- : Voilà M; BJ>iltenis. Toutes ïea femmes connaissaient M» Botatems; 4;oute8 cberchâienil; à fixer l'àtteiitioA "de M. Bontenïs; toutes savaiigit à quoi jpQuenaitsa pix^teotiouv - M- BontesBSinfe i\it pas' ineer^îll asiirridénititédei^èb^et «[u'il chercliailf. D'Atys brillait au^d«ssus^ès -autres > ^comme Diane •-' efibçàit ses^ nymphes , tm plutôt cozbiiie Calypso, qui n'était ^ast teut^à-fait < av^si ' bhaste.' M . Bon-^ •temas'approthî^Viii salue ài^ez légère^ •meJOttf.l'Jli^dmint^iad 'ccrrdoh^'bFeii ; i( lui «i^miath» ÎEi^tu'à l'oreille, et éëliit^tl -«8i<MjU*çHLiecaVaii>èr»ë{égant,'^ui te^ oJait^Uatttre bras , n'd rien entendu $ 91^ i^ «6^ aâ ôAÛirttfitlI^s a{&ir«s. Il
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fait àJDâdame d'Atys^ anê profondi jcévérevicej et se perd dans la foale.
JlofberYiile se dispose à réprendre la .place qu'on lui ji enlevée. Bontems devine d'abord un mari. U lui demande An^adikmè a son ménjoire; Koberville •répond qu'oui, a. JEIn ce cas , a^^tendes }i>, içi^ Je jais introduire madame dans » Iq cabinet du roi. » Roberviile supplie hu|pblement M. Bontems de le protéger. « YoiU , lui dit le Bànneau, jf. , du io^r y la plus puissante des pro- 7^ tection^. » lî^eai^iiit madame ^^ et il dîsparatt avec elle; • î
Us s'enfoncent dans des corridors obscurs 'j ils montônt^ ils descendent' des escaliers dérpbés^itfi arrivent à im peiitlog^ipeht fori^Qinfarjeifmais éléganimept (^ ^pcfr é.: Mad^met d^ At ^es de« ^n^is^î^lIiÇ:^^ chéji.lrroi«^¥liti3ête8 3» chezinoi, lui dit Bontems. H^tpour- -9 quoi chez vous^mpnsieur?^-41 est de 7> règle absolae,.i»a4ame,qutiesac&e
>ce que je présente à mon maître» Je D suis très*-sati$fait de ce qjie je Tois; » il me reste maintenant...— p- Je no 3» TOUS entends pas , monsieur. J> Bon-? tems jugea inutile d'en dire davantage a une femme qui n'eatendait rien} mais ses procèdes devinrent $i clairs j^ si yifs, que madame d^Alys s'écria:
«Je ne vous permettrai pas cela^ mon-»
7> sieur. )i C'était la première fois qu'elle disait non. Mais Bontems n'était pa$ beau.
. U invoquait la règle absolue 9 inva* riable. Madame d'Atjs se défendait toujours. <c Voulez-vous , lui dit-il en* y> fin p parler au l'oi y et jouir des bon- }t>neurs de sa couche? vous n'avez j> que ce moyen d'y parvenir. t> A ces motSj lai tête de madame d'Atys se monte. Déjà elle, se voit sur les marcbes du trône j elle distribue les grâ^ ce s ; elle dispose des era plois, des bonne urs } les grand de l'état sont h ses
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pieds. Elle cède^ en pensant que le chemin qui Conduisait jusqu'au roi; était mrpeu détourné. '
Bontetns sortit^et envoya une femme de chambre; qui arait le talent et llia- Bitude de mettre celle' qui devait être présentée , en état d'élre déshabillée , en un toûr de main. Une heure* après, tl Vitlt prendre madame d'Atys , el là conduisit avec autant d'égards et de marques de déférence^ que s'il ne se fût rien passé entre'ejax : l'étiquette rbrdbnnait, elM. Bonlemps ne voulait pas qu'on pût soupçonner qu'il était le huila de son maître.
Les charmes dé notre Belle firent sur le prince l'impression qu'ils produisaient sur tous ceux qui la voyaient Elle fut accueillie de manière à justi-* jRer ses espérances. ^Jlle présenta son mémoire. Le monarque prétendait s'occuper de tout autr^ç chose que de lecture. Une sujette n'a rien à refuser
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k $ori sotiTerain'y tout le tnonde sait xel^ J mais l'expmence'avait appris à madame d^Atys.que les conquêtes fa-« .ciles sont cêUés qui flattent le moins. Elle i^ésista précisément autant qu^il le fallait, poxir donner une certaine idée de sa pudeur ; et elle mit dans sa ré<^ distance la coquetterie propre à ranimer des sens presqu'éteints.
Un. amant de cet âge, tranchons le mot^ un vieux libertin, éprouVe lé besoin des longs intervalles, et il est bien aise de les remplir d'une façon qui empêche sa belle d'en calculer là durée. Or, quel moyen plus sdr de distraire une femme de certaines cho* ses, que de Tôccupér de ses intérêts?
Le roi prit le mémoire , et le lut fort bien. Si de honteilses faiblesses déshonoraient le prince, il n'en était pas moins éclairé et judicieux, quand se!| passions satisfaites le rendaient à luimêââé. hes friponneries de toute çs^
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pèce^ dont il tenait^ la prenTe^ le mirent en fureur. II jura qu^il ferait pendre Merlicourt et ses principaux ages^i et il envoya chercher M. le chancelier.
Il paraîtra un peu extraordinaire quUl choisit ce moment pour parler d'affaires sérieuses. Lia gravité du .premier magistrat du royaume ne de« Tait pas s'accorder avec le désordre de toilette de madame d'Atys. Mais l'étonnement cessera , si l'on se rappelle que la favorite en titre jouait avec la perruque de M. le chancelier , et que celui-ci oubliait il ses pieds la dignité de son rang. Oh! le hon temps ^ le bon temps 1
Le mémoire de R oberville , celui de M* de la Galissonnière sont remis au chancelier , avec l'ordre de fisiii^e arrêter Merlicourt et ses complices^ et de nommer des commissaires pour ins<- Iruife leur procès. Un coup d'oeil suppliant et enchanteur à la foiS) yaut à
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kuadams d' Aty s k promesse de la place de directeur gétiëral des vivres. Tout le liionde est content, et chacun agit d'après l'impulsion qu'il vient de rece* ▼oir^ Madame d'Alys est plus compla^^ s^jxte que jamais ; son auguste amant
oublié de nouveau son âge; léchant xielier relève sur le lirémoire les npmS des délinquans; des ordres sont ex« pédiés pour les différens ports.
' Déjà des agens de la police s'étaient (poités à l'hôtel de madame d'Atys; • déjà Merlicourt s'était placé à une 'Croisée ^d^un café voisin, pour la voir monter en voiture , et jouir de sa peine et de sa confusion. M. Marais arrive lau^randtcot d'un cheval noir boiteux ^t d'un blaiic aveugle^ qui les traînaient .;dans>un. fiacre jaune à moulures rou^ ■ges^doicbléd'un vieux point de Hon^ ffd^M On avait jugé dans les^ureaux ^ jque puisque Mer li court était condamné^, on ne lui devait plus d'égard&j
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que la lettre de cacket lancée centre lui ppuTait avoir été sollicitée par quelque jolie femme; que celte jolie femme pouvait être madame d'Atys comme une autre y et qu'il était au moins prudent de susf>en4re , afin de ne pas se mettre mal avec quelqu'un qui avait iBCQpteslabJlement de puis»
santés protections à la cour«
En conséqueiice , 31. Marais ap- |)ortait à spn cqnfrèra l'ordre dé. ne' point agir^ s'il en. était teni|)s enoorej ou du moina de se retirer sans bruit, s'il avait parlé. 11 apprend <^e Zulime a déclaré de bonne foi que Robervillc et sa femme sont allés à Versailles) et que madame devait être ;présentée pa^t M., BonlemSv^^C'^împlefcon^ jiQCture. .se convertît en . céi^titude^ et .l^^rais, s'écrie aussitôt, que soni^ çOûr frère a mai conçu la missioi» doM il est chargé^j que.sos. erreur qllâit jcofçjpropettr^, la iré{]iuUt&>h d'smet&iDQiiaie
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respectable; qu'il s'agissait d'arrêter Merlicourt , et qu'a la vérité on arait
.ajouté Terbalement qu^on pourrait le trouver chez madame d-Atys; qu'enlÎD... a Voilà votre homme, dit Zu- » lime en interrompant Marais. Le » voyez- vous, là^ au café de Flore? » Marais s'élance, il part comme un
.trait, il entre, il prononce le fatal de par le Roi.
Merlicourt pâlit et monte dans le fiacre doublé de point de Hongrie.
On le mène à la Bastille , et l!ex»directeur général disait en se promenant circulairement dans une cham^
: bre ronde de trois pieds de diamètre : <c 11 est bien singulier que je me trouve )» en prison , au moment où je comp- » tais y faire mettre mon infidèle I % J^anitae vanitatum !
Il était sept heures du soir, et Roberville attendait toujout^s M. Bo^ntems au Tapis Yert. Il se promenait |
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* il s'asseyait 9 il marchait^ il bâillait, il tempêtait. Si les amateurs d'un seie charmant démêlaient d^un coup d^œil une jolie femme au milieu de cent autres, les femmes de ce temps-là»
plus modestes > plus timides en apparence > étaient aussi très-justes ^appréciatrices du mérite extérieur^ el^ sans sortir de la réserve que leur im-^ pose l'usage, elles savaient regarder un bel homme de manière a l'encoiirager. RoberTÎlle^ occupé de ses projets d'élévation^ ne s'apercevait pas
" qu'il fixait l'attention de la plupart de ces dames. Deux d'entr'elles vinrent enfin s'asseoir sur un banc de marbre, dont notre héros occupait un bout. Il est tout naturel que des femmes fatiguées s'asseoient , et deux femmes qui causent n'ont rien àcrain-^ dre de la médisance. Il est vrai que celles-ci auraient pu prendre un autre banc que celui où venait de se
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placer un trèa-joli homme. Mais elles en étaient éloign^ de deux pieds et demi au moins ; elles ne daignaient pas le regarder ^ qu'avait--on k dire?
. Cependant un intervalle de deul pieds et demi n'est pas impossil>le à franchir. La conversationde cesdames était Irès-animée , et on ne parle pas vivement , sans que le corps s'agite un peu. Sans le vouloir ^ sans même y penser, et surtout s^ns s'en aperce** voir^ elles se trouvèrent assez près de Boherville^ pour que l'une d'elles le louch&t de son éventâiL Quand on a donné un coup d'éventail à un inconnu , on ne peut ^ se dispenser de lui adresser quelques mots d'excuses. Un hommç qui sait vivre, ou qui a seulement des yeuxj répond toujours à une jolie femme, et lorsqu'on a commencé a se pa^rler, on continue ordinaire- 4nent, quand on se convient.
ftober ville , qui était d'abord à uli
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bout du banc, se trouva bientôt, je ne sais comment, en||pe les deux petites causeuses. Le temps lui parraissait moins long, avec elles; elles le trou^ vaient rapide auprès de lui; tout allait à merveille*
Déjà elles savaient que madame de vRoberville avait été présentée par M. Bontems* Déjà Roberville avait ap- ^ pris que les maris jouent à la commun rôle un peu plus sot qu^ailleurs; qu'on ne s'y occupe pas d'eux; que leurs femmes 9 fier es des bonnes grâces du maigre , les regardent comm^ leurs très-l^umbles serviteurs ,, et qu'il ne devait pas s'étonner que M. Bop^eiav^ le fit atsendre. Mais comm^ la chosie la plus désagréaUe a toujours son beau côté, on ajoutait que ces in£u*is-là avaient le bon esprit d'oublier qu'ils étaient mariés, et qu'ils trouvaient mille occ(|sioi|s séduisantes , ^uand ils étaient jeunes et bjien faits. Ces der-
n^ers n^ots étaient accoiïipagnés d'un regard telleiaent expressif^ qu'il était impossible que Roberville ne Fentendit paSk IX oublia unDûLoment IVf . Boa* tems et $es espérances de fortune.
Il était huit heures. Roberville de« vait se croire tout-à-fait oublié. Il n'a«« vait rien prîs depuis neuf heures du matin: et comme rien n'est aussi triste que l'amour quand il a faim , notre lié r^s pria ces dames de lui faire l'hoh* neur de dîner avec lui. On lui fit sensir avec ménagement que des femmes d'un certain ton n'entrent pas chez un traiteur. On ne donna son adre'isse qu'après s'être fait prier autant qu'il Ifi fallait paur la faire désii*er davantage. On convint d'un signal^ et on' se sépara très^em pressé de se revoie.
Un homme à bonnes fortunes ne reste pas longrtemps à table; mais un homme à bonnes fortunes^ (]fui n'eafc pas amoureux ; sait accordeir ses plai*-
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sirs et ses affaires. Robervîlle | en sortant de chez le traiteur, retourna au Tapis Vert, et n'y trouvant ni M, Bontems, ni son Talet de chambre coiffeur , ni le valet de chambre du valet de chambre, il courut s'oublier au sein
de la volupté.
Le signal convenu était un peu bruyant; mais la maison était isolée; elle était tout-à-fait à l'extrémité de Yersailles ; les rues adjacentes. étaj[ent habitées par des artisans , plus amateurs de repos que d'intrigiies ; ainsi ^ il n'y avait à craindre que les suites du gare-Veau , auxquelles on est exposé partout.
Robervîlle fait résonner ses mains Qomme un homme qui ;a reçu un billet d^ parterre pour Caire réussir une mauvaise pièce. Un petit laquais se présente à une porte qui ouvre sur un vaste jardin en assez mauvais état.
Robervîlle ne conçoit pas que des
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femmes d^un certain genre né fassent pas au moins ratisser leurs allées* Le petit laquais le conduit sous quelques arbres où régnait une obscurité pro* fonde.' Il lui prend la main; il le guide à travers de hautes herbes de toute espèce. Roberville se pique les jam* bes.^ et s'écrie que lorsqu'on donne un rendez-vous à un homme qui ne connatt pas les lieux , on fait au mcfins arracher les chardons et les orties. Le petit laquais lui met la main sur la bouche; il lui, recommande le silence, parce que M. le comte n'est pas cou^ ché encore > et qu'il est aussi jaloux de sa sœur que de sa femme» Rober* ville apprend avec plaisir^qu'il vacoif* fer un comtCr ïl n'a pas encore fait de cocu de cette importance , et il es* père bien s'allier doublement avec celui-ci y car les deux dames lui ont paru également prévenues en sa fa-« veur, Pen4ant qu'il se livre h ces dou-»
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ces idées, son guide lui fait descendre un escalier délabré, et, toujours prompt à accorder les circonstances et ses projets, il trouve tout simple qu'on le cache à la cave^ en attendant le moment fortuné-
Tout-à-€oup il entend derrière lui la porte de cette cave se fermer avec un certain bruit. Roberville n'est pas brave , et ce petit incident dissipé aussitôt les fumées d'amour qui l'enivraient déjà. Que devint-il, lorsque des flambeaux éclairèrent le lieu de la scène... une cave infecte et ruinéej des mûrs chargés de limaçons; un fond humide et glissant, et ce qui était plus effrayant encore , quatre hommes, à la mine rébarbative, sor* tis d'un caveau colitigu, armés jusqu'aux dents, et dont les intentions ne pouvaient paraître équivoques.
.t< Ah ! mon petit monsieur!, lui dit ivl'und'eux, vous croy^ les jolies femmes!
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•D mes! Ah! vous croyez n'avpîr qu'à » vous montrer pour leur tourner la 7» tête! Ah! Vous êtes assez borné pour y> croire que des femmes, qui annon- ». cent de la naissance et de Féduca* » lion, donnent des rendez-vous dans » une cassîne abandonnée ! Mon cber » ami, duper un sot et un fat, est œu- » vre pie, et nous pouvons faire no- » tre métier avec vous en sûreté de w conscience. Permettez que nous pro- ^) cédions à votre inventaire... Une » montre à répétition , enrichie de y) brillans ?.,. confisquée à notre proj> fît. Un beau solitaire ?... cela nous )• convient encore. Une botte d*or?,..
« nous aîmons la vaîsséUe. Vous avez v saiys doute quelques louis dans vo- » tre poché.... Non, ne vous donnez ^ #> pas la peine. Je vais y fouiller pour » vous.... Deux, cinq, sept, neuf....
*> c'est modique 5 mais il faut s'en m- contenter, puisqu'il n'y en a pas
II. f
» davantage... Une épée d'acier ? cela )) n'a de prix que chez le fourhisseur. » Un Babit brodé en soie , c'est une j> misère que cela. Allons, mon cher, » nous allons tous bander les yeux, » et vous mettre dans un endi'oit, » d'où vous ne suivrez pas nos traces. y) Nous irons ensuite nous réjouir à y> vos dépens avec madame la com- » tesse et sa belle-soeur. »
On le mène les yeux bandés^ il ne sait où. On l'attache à un arbre j on lui donne trois ou quatre petites-tapes sur les joues, et on s'éloigne en se moquant de lui.
,Lp premier soin de Rober ville fut de. chercher à recouvi'er l'usage de ses mains. Les messieurs qui l'avaient mis là , avaient probablçmeiit passé par les mains de la maréchaussée : ils savaient faire des nœuds. Ceux qui reteiiaient Rober ville; se serraient en proportion des efforts qu'il faisait
Il jugea qu'il n'avait d'au trfe parti. à, prendre que d'appeler à son secourt, si toutefois il était dans un lieu d^où , il pût être entepduJl cria longplemps , et il commençait h dëse^pfsrer de se .
tirer de là , lojrsqièV^^ ^^\}^ glapissante sp fit entendi;e dai;k;s l'élaigDçment : cc.Qui appelle? que voulez-vous?
y> où êtes-vous? » A ces mots , Rober- . ville double ses cris. Il prie, il conjure, i\ supplie. La bonne vieille s'a ppro-.
che, prend ses ciseaux^ coupe les, cordes et détache Iq laoïjchoir, en poussant des exclamations, et en pressant ses questions de manière que Roberville ne savait à la .quelle rçjyondre.
Lorsqu'il etit satisfait la curiosité de sa vieille , il apprirl qu'il était au Tîout de l'avenue de Sceaux. Revenu des charmes d'un sexe qu'il appelait perfide., rendu à lui-même par sa H:'iste aventui e, il reprit le chemin du
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cliâleau. Il était temps de savoir ce qu'était devenue sa femme^ ce qu'elle avait fait pour lui , ou du moins ce qu'elle pourrait faire, a Parbleu^ di- J> sait-il en marchant , ces voleurs sont yr d'assez bons diaMes;»car enfin y où Ti en serais-je s'ils m'eussent désha- I) bille ? L'orateur de la troupe est un h homme de très-bon sens : il m'a dit j> des choses un peu dures^ mais d'ane 7> grande vérité. Je me suis conduit 2> comme un enfant qu'un papillon , y> une mouche^ distraient de l!objet >) qu'il poursuit. Quand réfléchiraiy> je donc^ avant d'entreprendre ? Ali) Ions y Roberville^ renoncez aux y> aventures galantes^ et occupe2«vous 30 exclusivement de votre fortune. »
£n raisonnant ainsi , il voit à ses pieds un papier roulé. Ce n'était pas un billet de banque : il n'y en avait pas alors eh France. Ce n'était pas son plus un eS^t de la caisse d'£$*^
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compte 5 elle n'était pas encore éta-^ blie. Cependant RoberviUe ramasse ' le papier , par un mouvement machi- .Dal de curiosité. Il s'approche des croisées d'un café : il ne pense pas^ à y entrer y il ne lui reste pas d'C quoi prendre une limonade. Il déroule son papier . . . c'est un billet d'entrée au spectacle dé^ la cour. On donnait ce )our-là Alzirey très-mauvaise tragé*die^ comme tout le monde le sait^ mais qui charmait la cour et la ville ^ également dépourvues de goût et d0 j ugement.
Dans toute autre circonstance y un 'liillet de comédie eût été la trouvaille la plus insignifiante pour un homme qui venait d'être volé. Elle était précieuse pour RoberviUe, qui pouvait rencontrer là sa femme , ou JVf. Bontems y qui pouvait se flatter au moins d^obtenir des indications propres à trouver l'une ou l'autre.
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Il seprésentQ ; il entre. Il est frappé de la richesse de U snile et de la< magnificeneedes spectateurs. II est ébloui de la lieauté d'une femme sur laquelle sont fixés les yeux du roi et de toute la cour. H la regarde plus attentivement... 11 reconnaît madame de Roberville. M (>h! oh ! dît-il, &i- je m'en y> rapporte aux oppai^nces , mes af- » faires sont en bon train. Allons sa- )) voir précisément où elles en sont. »
Madame de Roberville était fort * olie; mais elle ne justifiait pas l'engouement général qui avait frappé son mari : aussi n'existait-il pas. Un seigneur avait dit à l'oreille d'un autre qu'elle avait été introduite dans les petits appartemens ; le mot avait passé d'oreilîe en oreille. Le roi regardait la jpune femme avec complaisance. Les uns observaient jusqu'à quel point elle était digne de la prë* férence que le maltrje semblait lui
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accorder; d'autres calculaient déjà, sur les regards qu'il lui adressait, la mesure des égards qu'ils auraient pour elle. Vive les gens de cour pour tirer parti de tout!
Roberville arrive à la porte de la loge qu'occupait madame. On lui signifie qu'il ne peut y entrer. Roberville trouve fort exlraordinai^^e qu'un mari ne puisse aborder sa femme par* tout. Il élève la voix ; un homme accourt, c'est Bontems. « Ah! vous voilrr^ » mon cherj je suis fort aise de vous » rencontrer. — Il vous eût été facile » de me voir plutôt , et vous m^eus.^icz » épargné une algaradefort désagréa- » ble. — Parlez bas. — A la bonne » heure. Je vous ai attendu quatre » heures au Tapis Vert^ j'ai voulu me )) disi3iper un peu ^ j'ai été volé., . .— ^ )) Bien, bien. Ce n'est pas de tout » cela qu'il s'agit. — Ah! cela ne vaut > pas la peine que j'en parle. -^Fini«-
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» sons^ que venez-vous faire ici? — » Parbleu ! je viens causer avec ma » femme. — Votre femme! Celles que ^ sa majesté honore de ses faveurs, » n'ont plus de mari. — Âh! le roi a » honoré ma femme de ses faveurs!
» au moins ce cocuage-là n*est pas dés- » hoiK>rant^ et peut avoir son côté » avantageux. Que m.e donne sa ma- » jesté, en échange de ce qu'elle m'ôtc? » — La place de Merlicourt. Vous » êtes nommé. — Je suis nommé! je » suis nommé ! Dites bien à sa majesté *» que je suis le plus humble de ses » serviteurs. — Bon, allez- vous- en.— if> Je ne demande pas mieux. Mais je >) vous dis qu'on m'a volé. — Eh bien, » lous volerez à votre tour.— A la y> bonne heure. Mais en attendant, il y> faut que je retourne à Paris , et je 3) n'ai pas le sou. — Je n'ai pas le son, » je n'ai pas le sou! Expression ca* * naûlle.— Oh ! ma foi , qu'on s'ex*
B£ ftOBERYIIiLE. l5S
3B prime comme on voudra y on passe » toujours pour çaaaille^ quand on n'd » rien.— Partez, vous dis-je. Votre y> voiture vous attend où vous Tave^ » laissée.— Je le sais; mais madame...* )» -^Madame aura les carrosses de la 9 cour. Où donc avez J- vous vécu?— >f Allons, je. soiiperai une heure ph»
7> tard , voilà tout. Dites à ma femme. *• » — Oh ! Tennuy eux personnage qu'un » mari ! Je ne m'étonne pas que les » accidens soient si communs.» Et Bontems prend Rober ville par- le»
épaules. Il le pousse au milieu de cinq à six pages y qui le poussent à trav:ers une double file de valets de pied, qui le poussent à leur tour jusque dans la |;ue^ où ilàrrinle sans savo^ir commexit.: ..Madame de RobervUlé s'occupait fort peu de si^^inari. Le retour de ten-^ dressé qui TavaH surpriâe y était dé^à . très-cabné; et ce qu'il en restait venait . de s'évjlQOuir devant le$ idées de gran^
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deur q«i loccupaient uniquement Son sort allait être brillant, sans doute. Mais elle attendait avec impatience la fin du spectacle, et M. Bontems^ pour •avoir quelle terre on lui donnerait, si elle serait éi igée>en marquisat eu en duché , quand elle serait publiquement présentée y si elle aurait le ta*^ bouret, etc. .
La toile baissée, Bontems.vint la prendre mystéHeusemeat, et kii annoncera roreitieiqu'elle aurakPhtm* Beiir de coucher avec le roi. Tant de bonheur parut it la petite fi^mne un présagé certain' des^n élé^^tion. Les questions se muitipliêreM tellement, elles étsâcnt <df un genre si ie^traordi* I2àire> que Bôntems, qui<ne&4i§«it rien:
que i&éth(»(liqiienient^ ne put s'empêcher de rire ctoteme «tfi* £cHi. Madame d^Atys, très-cfe<Hjtiée de celte liberté, lui dit sèchement qufil ne lui convenait pas de s'oublier ainsi auprès de la
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•maîtressede son roi. Bontems lai rappela qii^elle avait été un moment la sienne. Madame d'Atys lui donna un soufflet. Bontems l'embrassa , en riant plus fort que jamais^ et il la conduisit jusqu'au lit du roi 9 en l'accablant de quolibets.
Madame d'Atys conclut de ces privautés y que son exaltation n'était pas prononcée encore, et ce n'était pas mal juger pour une femme sans esprit.
Mais elle prévit quels avantages une nuit royale pouvait lui donner^ et elle se promit bien d'user du double ascendant qu^allaient lui assurer sur le prince sa beauté et le plaisir.
Personne ne voit aussi prompt ement ni aussi ju^e qu'une femme qui craint ^e perdre son amant, et àcet égard, ^la maîtresse en litre d'un roi est plus •femme qu'une autre. L'attention que sa majesté avait donnée à madame d^4tys pendant le spectacle; certai'ns
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coups d'oeil d'intelligence qui leur étaient échappés ^ avaient été remarqués de la favorite , qui ne pouvait se coucher sans savoir qui était la noa- Tette débarquée^ quels étaient ses projets, et quels seraient les moyens de la renvoyer dans sa province, s'il y avait lieu.
Elle assembla aussitôt son conseil privé, composé dequelques^eigneurs sans talens , sans qualités , mais qui s'élevaient à forée de ramper. Ils jouèrent d'abord d'indignation ; ils ne concevaient pas qu'une petite provinciale osâl^ se déclarer la rivale d'une femme accomplie, d'une femme qui méritait de voir l'univers à ses genoux. Cette audace devait être punie ; mais il fallait d'abord connaître la téméraire.
Ces messieurs courent déposer chçz ^uxles décorations qu'ilsdéshonorent.
Ils se partagent les différens quartiers d^ la ville. Us ne rougissent pas df
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^^adjofndre ceux de leurs valets en qui ils reeonnaissent quelque intelligence.
A leur inquiétude, à leur activité, on eût cru que l'ennemi était aux portes de la capitale.
Il est des momens où la toute-puissance aime à se dépouiller de sa splendeur, et à jouir des charmes^ d'une douce égalité. Ces courts instans sont favorables à la beauté qui sollicite; l'amour , d'ailleurs , sait-il rien refuser ? Madame d'Atys demanda beaucoup j et obtint tout ce qu'elle avait demandé : mais une nuit fatigante , à la suite d'une^soirée assez bien employée y ramène chez un vieillard la raison avec l'impuissance. Le roi sentit l'inconvenance de ses promesses, et lé ridicule dont il se couvrirait en les tenant. Il passa avec Bontems dans son cabinet. Il fut convenu qu'on mettrait madame d'Atys au Parc-aux-Cerfs ^ et ^u'on l'awuserait^sous difféi^ens pr é^
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textes^ tant que la fantaisie de'sa majesté durerait.
En conséquence de cet arrangement, le fidèle Bontems proposa à madame la marquise d'écrire à sa femme de confiance à Paris, et d'en faire venii: les objets irécessaires à la représentation et à la volupté* Madame la marquise > enchantée de s'entendre donner ce titre, eût écrit à toute la terre« Elle fit une longue liste de ce qu'il lui fallait; et elle ordonna à Zulinùbe de suivre les paquets et les cartons , pt de venir reprendre son service auprès d'elle. Elle finissait par quelques mots de bienveillance. EUe disait que de quelque pompe qu'elle fût environnée ^ elle n'oublierait jamais ses anciens serviteurs ^et queZulime occuperait tou-»
jours une place dist inguée dans son pa» lais et dans ses affections.
La petite tête de Zulime tourna aussi a la lecture de cette lettre. Elle prit le
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clefs de Thôtel, et se mit en chemin pour Versailles , en faisant ausi ses rêves de grandeur. Elle pensait qu'on n'approche la maîtresse du roi que f^ar l'intervention de sa femme de confiance; que tous les hommes^ amans ou solliciteurs, doivent payer une audience en proportion de leur amour, ou de l'importance de l'ohjet qu'ils poursuivent. Ainsr, cadeaux du roi, Cadeaux des courtisans de madame, cadeaux des grands qui yeuleiU grandir encore, cadçaux des petits bourgeois qui veulent devenir quelque chose i et avec tant de cadeaux, quatre ans doivent suffire à une femme de chambre adroite , pour avoir aussi ' une fortune, un hôtel, et trouver un ^lari qui lui donne une certaine consistance dans. le monde. Mademoiselle Zulime prenait les grands airs dans sa vinaigrette, comme si elle eût été dans son carrosse^ et elle regardait ses
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compagnons de route comme ses laquais.
Cependant le conseiller Bonneaa insinuait adroitement à madancie la mar< qnise que le roi avait des méiiagemeBS à garder avec ia favorite qu'elle allait remplacer; qu'il ne pouvoit la renvoyer brusquement; qu'il lui fallait quelques jours pour préparer une rupture, et qu'il jugeait à propos de couvrir ses nouvelles amours du voile du mystère.
n ajoutait que madame la marquise) qui sans doute aimait le roi pour luimême , ne balancerait pas à lui sacrifier, pendant une semaine ou deui, ^l'ëclat auquel elle était destinée, et ,. dont elle jouirait ensuite avec plus d< sécurité. Madame la marquise ue trouvait pas ces raisons excellentes. Elle eût voulu régner à l'instant même sur le monarque et sur ses états« Mais comment se refuser à ses désirs^ san^ craindre de lui déplaire^ et de perdra
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nne fortune assurée ? Madame d'Atys se laissa conduire.
Elle daigna prendre le bras de Bon« tems ; elle Tassura de sa constante protection ; elle lui promit un régiment pour son fils , et elle s'engagea à mari er sa fille. Bontems répondait à ces promesses par des protestation de respect et de dévouement absolu. La scène méritait d'être écrite ; elle ne le fut pas; et je me garderai bien de la faire d'ima« gination, de peur de lui ôter de son originalité.
Madame la marquise fronça le sour« cil en entrant dans le jardin^ et en y Tojant folâtrer douze a quinze jeunes filles, peut-être aussi jolies qu'elle.
a Où m'avez- vous menée, mon cher?
y> C'est encore un couvent que cette M maison. — Madame la marquise se » trompe. C'est l'asile des amours; » c'est un temple que lui a élevé notre y) maître, et où il vient quelquefois
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» oublier le poids de sa grandeur. — y> Que dites-vous, Bontems? Cestdonc » un sérail que ceci? — Précisément, N madame la marquise. Mais.^M — y> Mais, mais.... Je vous trouve bien . )) impertinentd'y conduire une femme » comme moi. —.Permettez, madame ' » la marquise... — Je ne permets rien. Il Je me plaindrai y et je vous ferai » chasser. — J'espère que madame .x> n'aura pas la dureté de m'ôter ma » place. Si elle veut réfléchir un moy> ment, elle sentira qu'elle ne jouirait ^3> nulle part d'un au^sientjer incognito. y> Destinée pour la cour , elle apprea- » dra ici à commander avec aisance, à » accorder avec dignité, à refuser » avec grâce. — Qu'est-ce que c'est, » mon ami , qu'est-ce que c'est ? xii-je . » quelque chose à apprendre ? Votre y> maître ne me trouve- t-il pas parfaite? y> Ne me l'a-t-il pas juré devant vous? y> Ramenez-moichezleroi:je vous l'or*
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^» donne. — Je m'empresserai toujours » d'obéirauxordresde madame lamar- » quise.Mais j'ai l'honneur de lui repré-r » senter que je ne fais et ne di s rien que » par ordre exprès de sa majesté. — Le
^ » roi veut me confondre avec ces peti-
. y> tes fiUes-làl — II veut qu'elles forment » votre cœur , qu'elles vous obéissent,
. » qu'elles s'empressent à vous plaire. » —Ah ! voilà qui devient différent.
» — Il exige que vpus soyez connue » dans cette maison sous le nom de » mademoiselle de Cour ville. — A quoi » bon? — Toutes les demoiselles que » vous voyez, sont de qualité , ou no- » bips, et vous prendrez ici vos pre- » raiiers degrés de noblesse. — Ah!
» j'entends, on ne peut être marquise » sans être noble.— Cela arrive quel- » quefois , et n'en est pas mieux. Vous ^) ne voudriez pas avoir l'air d'une par- » tenue. — Mais on dit que celle que »je vais remplacer.... — J'avoue que
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]DSon origine est ub peu obscure | lot a^ 3E) aussi son élévations fait étrangement m à » clabauder. — Fort bien* Je sortimlRaî^ y> d'ici comme demoiselle de qaalilé. « 1' 7> —Oui. Le roi veut que son nouveau 3) choix soit généraleiment appromé, j> et que les hommages que vous ren- » dront ses courtisans soient sincères.
» — Je n'ai rien à répliquer à cela, d Il était inutile que Bontems fit 1â leçon à ces demoiselles. L'expérience leur avait appris que la dernière arrivée était l'objet des empressemens du prince et le canal de ses grâces. Les délaissées n'étaient pas fâchées de sortir d'un lieu où elles ne respiraient plus que l'ennui et le dégoût. Mais elles aspiraient toutes à une retraite décente et avantageuse. Le prix de leurs bons et loyaux services était fixé à cinquante mille livres. Cependant celles qui étaient protégées doublaient la somme et la portaient en
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î>t avec leur expérience et leurs ap- ^s à un gentilhomme dont elles re- -vaient la chaumière , a un commis ^e la^ guerre, à un major de place, lui, en reconnaissance , leur donnaient un état.
En conséquence , tous les égards , 'Outes les attentions qui pouvaient iatter mademoiselle de Courville, lui iirent prodigués. Elle se crut vraîaent reine du grand boudoir. Elle irolmit des commis et des majors à [ui en voulut , et le but de Bontems ut rempli.
Pendant qu'on intriguait au Pareil x-Cerfs et ailleurs, les intimes de a favorite couraient les rues , les ripots et les auberges de Versailles. . -l'un d'eux, plus adroit et plus actif {ue les autres, fatigué de recherches nutiles, était retourne chez lui, avait t'épris son habit brodé, avait envoyé , chercher d^s chevaux, de poste, at
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était allé descendre chee Marais , qaî lui devait sa place. Si le duc de^ n'avait pas été retenu chez lui par la goutte y il eût épargné bien des démarches à ces petits grands seigneurs; il n'eût pas manqué d'aller au spectacle de la cour; il eût infsiilliblemeiit reconnu madame d'Atys et déchiréie voile dont elle s'enveloppait.
M. Marais, qui se croyait un personnage, ne^ se levait pas aisément à u^e b,eure do matin, et il murniura, bien qu'ooi lui eut finnoncé son protecteur. Madame Marais, qui couchait avec son mari , quoiqmç déjà ce n^ fût plus l'usage , lui représenta qui pourrait avoir besoin ,eiH>oi«e de monsieur le comte,, eti^iie les gens qui nous çont utiles d:oivent tpujjQiarsnoûs trouver une physionomie ouverte.
D'après ce raisonnement, Marais passa sa robe de chambre, alla au-devai^t de monsieur le comte, l'aborda
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d'un air riant, et lui protesta qu'il ; s'estimerait trop heureux de lui être bon à quelque chose.
Il n'y avait pas d'apparence que '- Marais pût rien découvrir cette nuit.
Aussi le coml^ se borna à lui deman<der ses bons offices pour le lenderuain^ Il lui raconta ,^ dans le plus grand détail, ce qui s'était passé au spectacle d^ la cour 5 ce qui s'était fait et dit chez la favorite. Il parla des ÎBquiétudes. fondées- de la dame , et
de la ma^^^ifi^^^c^ avec laquelle elle^ récompensait un service. Le hasard avait mis Marais au courant de toute l'affaire. Vous vous rappelez que Zulime lui avait appris que madaïi^e d' Atys étak aU ée à Versailles, et qu'elle devait être introduite par Bontems;""
Cependant, comme les hommes n'estiment les choses qu'en proporiron des difficultés qu'ils éprouvent pour les obtenip^ Mar^s jugeai à pro-'
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po$ de faire acheter à mousiear le comte les éclaircissemens qu'il pouvait lui donner à la minute. Il se )eta dans on fauteuil y se frappa le front ^ fixa ses yeux sur le parjquet , les reporta au plafond , se leva , ouvrit un carton, retourna quelques paperasses, et Tint se rasseoir en disant : (c II est impos- » sible que je ne trouve pas quelque » notice sur cette femme ^. moi qui » sais ce qui se passe à Versailles ^) comme à Pafis.— Voyez , mon cher )t> Marais^ cherchez , secondez mon % impatience. »
Marais ouvre un autre carton. Il en tire une note... « Madame de Ro- »'berville conduite aux Repenties...
» — £h ! ce n'est pas cela y monsieur. > — - Un moment , monsieur le comte.
)) Madame de RoberviUe, sortie du T^ couvent y devient maîtresse du duc » de***, à qui elle est enlevée par »^le directeur général des vivres de
la
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^ la marine. — Ce n'est pas cela ,
» vous dis- je , ce n'est pas cela. -^
» Peut-être 9 monsieur le comte. Voyez-
» vous ce numéro qui me renvoie à ce
» car ton- ci?.».. Son mari , premier
,» commis aux vivres de \x marine , se
» brouille avec Merlicourt. . . --^ £h ,
,» qu^ont (de.coïK^mun ce mari et ce
ji Merlicourt,., --^.Attendez. . .Voyons
» le n« 33... Âb ! ce mari adresse au
» roi un mémoire appuyé d'une lettre
M fulipinante de M. ^de la Galissonière ;
» il ne peut pénétrer jusqu'au souve-
» rain.;.. Dubourg, valet de chambre
^ de IML Le Bel , se charge de sou
» affaire ; M. Le Bel consent à pré*
jè senter la dame.... — • Nous y voilà !
p» nous^ y voilà ! Le Bel lui a parlé
;• dans les corridors , à la sortie du
» spectacle, et l'a menée on ne sai^
M OÙ. Mon cher Marais , je n'oublie-
» rai jamais le service que Vous me
B rendez. Quelle clarté dans les indi*
9 cations ! quelle exactitade , qnelie » méthode dans la teirâe de vw pa- > piersl Voas'êtes un faoïntne unique » dans votre genre. » Or , tous saurez que sur ces papiers si bien tenus , il n j avait pas un mot de'ce que Marais Tenait de lire.
«f Monsieur le comte ^ ^vez - vous
» votre voiture à la porte? — J'ai tna
'» chaise de posté. — • Prenez cette
X adresse : c'est celle de madame de
» Robervîllé où 'de madame -d'Atys.
» 'Sachez si elle est ou uoiil •& Versailles.
"* —J'y cours, mon ami... Je suîsi
» vous , tout à vous. Je li'attends que
*» ToOcasion de vous le prouver. »
Le comte fait voler les chevaux. Un iouis "fait lever le* portier , un autre ^louis fait descendre Laflèur. Madame •*est a Vers'ailles ; sa femme de chambre lui a porté vingt paquets. Elle va donc y rester; c'est donc elle qu'on' a vue au spectacle; c'est -donc une fille eu-
iret^Uue que Le Bel a mise dans les bras de son maître : elle n^est plus à redouter, et la favorite va retrouver le caloue et le sommeil.
Le comte repart. Il cowt à crever les chevaux i il arrive , il se fait An^ noncer, il est introduit. La mattPôsse en titre est désolée. Elle n'a pas vu te roi avant son coucher. La nouvelle faivoriteva lui ravir sans doute 'sa personne et son coeur, la dépouiller de son influence , de sa considératioii.
Il faut mourir quand on a été tout €ft qu'on n'est plus rien. «Il faut vivre » m madame , et plus heureuse que jà^ » mais f s'écrie le comte. » Il entre «n matière , et à mesure ^u'il débite ce qu'il a appris de Marais , la figure de madame s'épanouit et devient enfin rayonnante. Elle jette ses bras au cou :du comte ; elle le presse contre son ■cœur j elle lui jure qu'à la première promotion il aura le cordon bleu ;
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elle luiremel deux cents louis pour Marais.
Un donx sommeil rafratchit ses attraits , ranime son imagination , et lui rend tons ses moyens de plaire et de persuader. A peine est-elle éveillée*! qu^elle s'occupe des mesu^res propres à lui ramener un prince dont elle est forcée de tolérer les £gintaisies , mais quelle veut empêcher d'avoir un goût prononcé. Elle envoie chercher Le Bel. Elle lui reproche d'avoir donné au roi une femme publique , et elle oublie qu'elle a passé de la £3inge au trône : nous oublions si aisé* ment ce qui nous humilie !
Le Bel , interdit , efirajé , proteste que madame de Roberville est mariée , et qu'il connaît son mari. La favorite lui répète que madame de Roberville est une fille , et elle ajoute qu'en pareille circonstance toute erreur est crime de lèse-majesté. Elle
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entre dans tous les détails qu'elle tient du comte . Elle terrifie Le Bel , elle Faccable, elle le réduit à n'être plus que l'instrument de ses volontés .
Elle l'interroge avec la sévérité d'un juge et l'orgueil d'une reine.
Elle apprend que Merlicourt est à la Bastille , que le chancelier a reçu Tordre de lui faire son procès , que sa place est accordée à Roberville , que sa femme a la promesse d'une terre érigée en marquisat ; mais qu'à ce dernier égard le roi est décidé à so rétracter. La comtesse sent que ces mesures de rigueur , que ces grâces accordées annoncent plus qu'un simple goût. Elle prévoit qu'un moment de séduction peut suffire pour enga-»
ger sérieusement le roi et le faire aller au delà de ses promesses. Elle exige de Le Bel le serment solennel de tout faire pour perdre madame de Jloberville dans l'esprit de son maître.
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Le Bel promet tout ; il co&vîeut de la nécessité d'agir sans le moindre délai, et il sort . canvaincii qne la comtesse peut le renrerser^ en édairant son amani sur la conduite premiërô de sa nouvelle conquête.
Les fripons ont entre eux certaines vh^tSi qu'ils appellent principes , pro« liHéy et donc leur intérêt mutuel ne leur permet pas de s'écarter. La favorite pensa que si elle abandonnait ceux h qai elle vendait tes emplois »
elle perdrait la confiance des aspirans et une branche considérable de soi!
revenu. Elle Ri prier le chancelier de se rendre cbez elle.
Elle se plaignk^ av^c amertume qu'il lui eâbt eadié tes mesures pris^ contre Merlicourt. Le chancelier s^empressa de Fassurer q« it n'avait reçu les ordre» que la veille au soir , et qu'il n'attendait que l'heure du lever de madame la comtesse pour venir les
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lui cammuniquer. La favorite ae raidit garant de l'içaocence de Merli-v court. £Ue fit entendre qu'elle n^ dou? tak pas que moBsieur le chancelier ne ckai&it des comoiissaires disposés à la j^ire éclatera EUe demanda qp'ilsr fus^^mommésa Tinstant, qu'il leur.
££it ordonné de se t>rausporlec aussitôt à la Bastille, et de solliciter , d'après leu^ premier interrogatoire , la. mise en liberté de IViccusé, Le chancelier ^ homme ambitieux , et par cela même courtisan ^ était né avec de grande moyens , un coup d'oeil sur , un rsrct fin. Il aimait l'équité , et il était juste ^ qoatid Ort lui permeHiail de rétre. Il osa résister. I^ comtesse lui fei^ma la? b^ufche- avec ces quatre mois : <f Sî <- >r<!Kis ne Védea , je» nie brouille avec w vous. »* Ot-^Jeme hrouilte avec vou^ vonfâit dire î dans^ htnt jours vous nVurer plus les sce^x. Les commis-:
saires lurent nommés.
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Le conlrdlear généra fut mandé ensuite , el poussé à déclarer au roi qu'on ne pouvait destituer subitement un homme à la tête d'une administration importante , sans interrompre les opérations; que la reddition de ses comptes demandait au moins trois mois,, et qu'il fallait quil fût libre pour s'en occuper. .Enfin le ministre de la marine, qui avait un parti puissant contre lui , et qui ne se soutenait que par la favorite j consentit à ôter le commandement de la flotte de Brest i M;de la Galissonière.
Ces mesures n'étaient qu'un Iiom« çiage rendu à cette probité de corsairesdont.je vous parlais tout à l'heure.
Le point essentiel était de faiiie chasser avec éclat celle qui osah prétendre au cœur du souverain , et de la punir jusque dans sou mari ^ en Tcloignanl de tûtes les places.
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Il n'est pas de femme qui .né sente qu'il est plas facile d'écarter une rivale que de ramener un ioconstant.
Toutes celles qui ont un peu d'expérience savent que l'amour n'allume pas deux fois son flambeau au même autel. La comtesse jugea qu'il fallait devenir une femme nouvelle ^ aban* donner la délicatesse , la décence , les soins tendres et toucbans qui avaient assuré Tempire à celles qvii l'avaient, précédée , et qui ji^squ'alors ayai^nt soutenu le sien. Quoi de plus forcila à la comtesse que de. prendre une route opposée , qui pourrait p^raitr^ piquante dans sa nouveaijL.lé? JJ^suflU; sait pour cela qu'elle revint (^^sq^jpfer raiëres habitudes. ^ ;i Vr •»
Son conseil entend^^ , elle arrêta que Bacchus userait désormais associé À l'Amour; que la licence serait substituée aux grâces, et la débauche: à la volupté. On disposa enfin de }^hou«
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iicnr da prince et de Tctat , e! nn mot 5iiffil pour rappeler celte époque fatales La France j ton caféf. . . le camp.
Le Bel avait promis de b<innc foi d'inspirer à son maître de Téloignetnent pour madame de Roberville. Il réfléchit cependant que madame la comtesse jouissait de la faveur depuis quelques années ; que le roi n'était plus capable de constance ; qu'il serait facile de le détacher entièrement ; qu'une- fuvorite nouvelle , qui lui devrait son çlévaiioti ^.selalsserait guider J^r lui i et deviendrais indtibîtablettlèliftï^nn'strùhient de sa' fortune. Un sik'i^'Sti mois , tuî suffiraient pour la TftHflfe'-considérable et indépendante»
Ces réflexions remportèrent snr ses feermensv il ^ sfe rendit au Parc- aux- Gerfs. H etrf àVèîc. madame de Roberville une longue conversation. Il se garda' bien de lui parler de ses vues persotmelle^} niaisiLvouKii coimaîire
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qtidlfearMraâéiit^ tes ifessourcesde cctie femme, pour fixer quelques instansi un bomme diM% lés*èens étakiiii émous-*séisi 11^ ehepcba rcs|>rîl? , les taleias , les ci[lftDa4Sflan«es> , r^ménlté. h paela dé' tout ; on ne lui répondit rien , ou an: 1 é^MuncUo malv II vn avec douJ^ar qu'il f'aHoii renoncer k ses espérances. IL réifoiui! de'fânire reilroj^oir pàdamede B^hûimUer i €i de^ s'em fairôiua mérite» anipi*ès de la comtesse.
Biobeirvîllè , (^e retour iuParîs/^'erait prcsettlé doubles bureaux diesé^n ad* m4i^9t^fl»tioi^ ^ a^vec b'assuDaxiG» d'uiiu bonsme qui vient de triomfdDér de son) concurrent. H'avaib assemblé lesdiéfs ,/ el annoncé sa noniiuation ' d'un air vain et saiisfaii, Pou/vail-on douter uui moment? Le roi avak parlée Tenait- OU' aloi^s àun chef, à un ami dis^ucié? Sicdevouisment de Pélibson à Fouqueti ti'éiait plus qu'un ridicule digne d'étrer chansoimé. On vénéra , on iBvoquai
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^dole nouvelle. Quelques pauvres liôti* nétes gens , car dans lous les temps il y en a partout , .gémirent intérieure^ memt sur le son de la France , et gardèrent leurs places^ parce quils en avaient besoin.
Durocher fut embarrassé un moment. Il est une pudeur naturelle dont rhorame le plus vil ne se défait jamais entièrement. -Celui-ci se présenta avec une sorte de timidité. Roberville dai^ gha lui sourire et lui prendre la main. Durochersenti t que sa démarche auprès de Merlicourt , que ses .déclamations contre Roberville étaient ignorées »
et passant de l'incertitude à l'audace , il loua la justice et le discernement d^ roi. 11 s'applaudit de travailler sous un cbef dont les lumières et la pro-* bité allaient épurer une administra^ tion corrompue. 11 parla tant , il mit tant de chaleur et de vérité dans soji débit f que Roberville^ pour commen^
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cer répuràtion , le nooima premier commis, en remplacement d'unhomme habile , accusé d'aimer Merlicourt , quoiqu'il fût incapable d'aimer personne.
. Un directeur général ne pçut vivre comme un simple particulier. On doit quelque eho^e à l'importance de sa place , au public. et à >$oi*i3i|me , el il fetVLl que l'ouy rier< ti ve du SPu.per,flu d^ l'homme opulent.. Qe.i^aisQiinQipeii!; doit se traduire çdo^i ; ^'ai t.écu dm^, Tobscurité, ei}'en.àiété humilié. Une circonstance imprévue me lance sur le théâtre du rnond^ « et. ie veux éblouir à mon tour cem^ -que je jais^e der-^ rièremoi. J'ai Vu prodiguer à . la ricbesse^ , l'estime , la considération , le respect , et je veux être ^ comme uu autre , estimé , considéré , respecté.
En conséquence , Robei;viIle 4o^a un hôtel magnifique dans le faubourg Saint-Germain. U n'avait pas. ettcorct
ces rie^ssiss* qui deiMaiear &ii tmik^lm de comiaitssttBee» , de lateivs adWitai»^ Iratife 6t de ^peiâliiés. Maîf un pro«' priétakn tté diemafidlsi pâs d^di^nr d'ayance , pourvu qu'on nieubh^ fe$ liénx de manière à g^anniîr tes loyers. JSn taprssier' vend à- oré^v^ pourra qu'dn ue cMieaue pas s«ir Ib prix d«9 drUeleSyet^^Oâ astoipeiliss p»feimm, B'i-edtait à^Rôtterviife neuf mille livrer de reu(e , et %tve^ uA^ cai^i^^ de papier itlQi'qué itse pi»ocnÉi:« ufisoperbe mo' bfJi^r. Un carVo^ie» , un- morchaudl do ebi^vAux V ne soDt .pas n[M>ins tran fa^bte^^^u^uu lapij^gier^ et quand onvoàl hjf^c'hoseseil grand , ou ]^€ tient pa$ k une hypovhëquede plu» <^u de moins.
En- qua^'anie-buit heures* Iuf ncu^isott die Robervi^le fut mciHée;
Ce n'est rîeneneore que^ d'avoir Bite rtiWsofli' IL fout* égarer le ]ux<e'de son prédécesseur. 14 £aui , commie luî , rre^^irduniondei Ibire ^mirer ta fr^
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cBciïri rëïégriTice dte Parmenblement , avoir ses complaisams- k Vàhie^ ci payer h?nrs égards en perdant au jeu. Tont eeki ne se faît qu'avec de Farrgent comptant, et on trouvait alors, comme anjtmrd'hui , toutes les Êrcilités imagi^ fiables de se rainer ; il n'en coûtait même pas si cher : on ne payait en in^ rérêls que cinq pour cent. Oti pouvait âonc tenir quelques mois de phi9. On {iiouvâit mém^e manger au dblà de cef qu'on avait , parce que le codé hypotiiecaire n'existait pas , et qu*orî preiltail dans Vingt bourses cinq cent initté francs sur un bien qui valait cent miilé écus. D'après ceik Roberville' lie devait nrfânqticr de Hén. ïl recevàiV de toutes mains , cl il n'avait pas famoindre inquiétude : les béticfices de sa place devaient roui payer en trois mois.
Ces premières dispositions leirmi- Bces j ii s'aperçut c^xitï lui inauquaif
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encore quelque chose. OnFayait séparé de sa femme k qui il ne tenait plus que faiblement. Cette séparation , d'ailleurs , était le garant de son opulence future , et il n'y a guëi*e de maris qui ne se consolent en pareille circonstance; et puis il y avait long -temps qu'en ce genre-là Roberville avait appris à ne s'affecter de rien. Cependant, il était du bon ton qu'un homme riche aimât ou parût aimer quelque chose ; et Roberville éprouyait le besoin de suivre un usage assez géné« ralement adopté. Toujours prompt à former des projets, il en fit sur son ^ipour à yeqir . d aussi sages que Its mesures qu'il venait, de porendre en jf^nances. \
. « J'ai eu des femmes , des filles , des n yeuves , toutes d'une classe distin- » guée. Toujours même manière d'ai- » mer, tdujaijtr^ uniformité déplaisirs.
* De l'esprit, des prétentions, fie l'exij gence, voilà ce que j'ai trouvé chea
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» ces dames ; et à la longne, cela de- » vient fatigant.
» Je veux une petite fille bien sim- » pie y bien naïve , bien jalie , bien ji faite , dont le babil m'amnse , dont » Tétourderie m'égaie , dont la tenjid resse m'attache.
» Une grande dame, dan« ses atours, » est une idole qu'il faut adorer de » loin. Je ne craindrai pas de chiffon- » ner l'éiamine de ma petite , de dé* » ranger son bdnnel} et quand l'amour » nous égarera l'un et l'autre, je n'au^ » rai qu'une épingle à ôter , qu'un » cordon à défaire.
n Les belles dames doivent beau- 3t coup à leur lacet. Ma petite ne dai- » gne pas en faire usage. Avec ou sans • corset 9 son joli sein est toujours le » même.
» On recherche une femme bien » née } on se presse autour d'elle»
» L'amour-^propre est flatté en pro-
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M porlion de 5od rang; mais ranaouc » est à Tamour- propre ce que touiesl M à zéro. Que m'importe à- moi qu'un » joli minois soit de ({ualité , ou bouI n Iraî-)e chercher le b^uheur dans
> ces bureaux. dVsprU oii des bé^ » gueules rendent des oracles, oii il » faut recueiUlr ,. admirer le oftoindre » mot qui leur échappe , oii eties pjD- » nonceni efironlémèiit sur Hélv^* * tÎQS r Mably , Voltaire, Diderot ? Ma » petite ne co&natt seules esbtpaa leur» il noms; mais y sans s'eit douier , ellt « possède Tart de plaire*
» Qu'est l'amant d'une belle dame?
> l'escIaTe de sm Yolomés ,, le martjrr » dîs ses caprices. Ma petite ne yenl » rien , ii^e>^ige rien , et permet ionU
n Une grande dame règile eims d&K
> marches « mes pensées et j«6qa'ib jtf mes plai.^irs. Ma petîie ne calcale
> rien , elle est toujoursr contenta w quâdd j'ai beaucoup de simté^
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» Une grande dame croit m^hono- M rer par des faveurs que dix autres » ont obtenues ayant moi. Ma petite » est reconnaissante du bonheur que » je lui procure, et elle m'invite in- » génument à lui eu procurer en- » core. ».
Roberville navaît pas observé que les femmes en général ont des goûts j des habitudes conformes à leur édur cation et à leur rang ; qn elles se font un caractère d'après les circonstances tni elles sont placées 3 mais qu'elles sont toutes les mêmes au fond. Eu attendre de la reconnaissance , c'est déjà prévoir le moment 011 ou n'ins** pirera plus d'aniour , et alors onn'ob-# tient phds rien d'elles. Cet homme épousa sa cuisinrere avec qui il vivait , mais qui a cessé de l'aimer. Elle proteste de son dévouement , de sa tendresse , en ôtant son tablier pour aller à Téglise. Elle oublie- y en revenant ;
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qu'elle Ta porlé , et la semaine n'est pas écoulée , quelle commande impérieusement à son mari et à sa ser- Tante.
Roberville a donc décidé qu'il aura une petite fille, bien jeune , bien jolie, bien^neuye , qui ne verra que par ses yeux, qui n'aura d'idées que celles qu'ail lui communiquera , qui le caressera , le fêtera , le respectera. 11 ne sait encore où la trouver. Mais Uy a dix mille petites ouvrières à Paris. Oa les rencontre le matin , le panier an bras, portant leur modeste dîner ^ et allant commencer leur journée. Dès le lendemain, il sortira en redingete; il se tiendra sur le Pont-Neuf j il arrêtera celle qui lui paraîtra pouvoir remplir les conditions qu'il exige. U lui parlera , il la reverra , il parlera encore , il persuadera. En attendant , il se fait habiller , et il fait mettre ses chevaux pour aller faire i'importaat
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dans ses bureaux, f^anitas vanitatum !
Il moule en se balançant. Il caresse d'une main le pommeau de son épée ; il joue de l'autre avec une superbe boite qui a remplacé celle qu'on lui a volée à Versailles. Il chantonne un petit air : c'est en chantonnant qu'il a rhabitude de s'annoncer dans ses bureaux ; c'est à ses fredons que les plus empressés de ses commis accou-^ rent et lui présentent leur hommage.
Il s'étonne d'être dans l'anticbambrë et de n'avoir vu personne. Il chante plus haut , et il est toujours seul. II entre dans le premier bureau : k peine lève*t-on les yeux sur lui. Il s'arrête*^ il fronce le sourcil ; il voit sur toutes les bouches un rire sardonique , qui ajoute à son indignation. Il auvre une seconde porte ^ il la pousse avec violence , il ne se possède plus , il va éclater... Il est frappé d'étonnement et de crainte... Merlicourt est devant
lui. Les deux adversaires se regardent, se mesurent. Ils s'écraseraient si la foudre était dans leurs mains. Bientôt les deux visages se composent; ils affectent un air serein ; ils se couvrent de ce verais du grand mondes qui.nW que le masque des passions basses et haineuses. Merlicourt tire enfin un papier de sa poche et le présente à Roberville.
V Le roi , vn le rapport des com* ». missaires nommés pour instruire le » procès de M. de Merlicourt , coa* » vaincu que les accusations portées ji contre lui sont calomnieuses , o^ » douane à son contrôleur général et » k son ministre de la marine de le # rétablir dans ses fonctioas , et dé* » clarer l'accusateur incapable d'être M jamais employé à son service diree- ^ tement ni indirectennent»
» Pour copie coi^orme , etc. »
On reconnaît ici la suite des ma* HitBuvres do h, comtesse. Les ministres, fétis du rapport des commissaires , avaient facilement persuadé le roi.
Merlicourt était la victime des in* trigues d'an tracassier, d'autant plus ilangereux .qu'il savait trouver des appuis en apparence tTOS-recommam tables. Si cependant il plaisait à sa xnajesté d'examiner la conduite de M. de la Galissonière , elle reconnais trait la justesse des observations qu'on a déjà eu rhotineur de lui soumettre»
Elle.déméleraitaû premier coup -d'oeil l'ambition d'uù homme qui depuis iong^temps vise au - mimstère , à qui tous l€s* moyens d'y parvenir parais* sent Jégttlm'es j et qui ti'a voulu ren- Verser Mèrlicôun <ïu'afîn de pouvoir ensuite inculper le ministre. Ces dé^ clàmations "étaient ajs^uyées par les caresses, les séductioi^s , les insinua» lions perfide^ de la favorite. Le Bel
avait agi de son coté. II avait repré^ sente à son maître que la persécution qu'avait essuyée Thonnéie Merlicourt, était l'ouvrage de madame de Robervillej qu'une femme qui ne balançait pas à compromettre ainsi son souverain dans l'opinion publique , ne Faimait pas , et était par conséquent indigne de lui. 11 ajoutait que cette femme > jolie à la vérité , n'avait aucune ressource dans l'esprit , et le roi commençait à s'en apercevoir. Pressé de toutes parts , attaqué dans tous les sens, il céda aux impulsions qu'on voulut lui donner. Ce fnt au milien d'une orgie qu'il signa l'exil du meilleur officier de notre marine , la réintégration de Merlicourt , et qu'il ordonna de renvoyer madame de RoberviUe.
Elle revint à Paris » accablée du coup qui la frappait , ulcérée des plaisauteriez amères de Lç Bel Elle ne
réfléchissait
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réfléchissait pas qu'elle avait gagné, •eu quatre jours, 5o,ooo fr. et du plaisir; que rhofiueur d'avoir passé par le Parc-aux-Cerfs allalt'ia mettre à la mode, et qu'où se disputerait la gloire dé se ruiner pour elle. Ces calculs isont d^une fille, et une femtne qui croit tomber du trône, qui est encore ivre de ses grandeurs et étourdie de sa chute, a besoin de vingt-quatre heures au moins pour se dépouiller tout-à-fait de son auréole, et re-^ prendre ses premièrefs habitudes. La situation de Roberville était réelle* ment déplorable. Forcé de ployer, avec les apparences du respect, ^ous ies ordres du roi', et de s'interdire jusqu'à la plainte, il restais chargé d^un loyerénerme et de dettes de tout genre. 11 était clair que ses créanciers, instruits de sa disgrâce, allaient l'at^ laquer dans ses biens et dans sa per< sonne. Il ne voyait plus que huissiera^ procureurs ^ contraintes par corpSj, //. 9
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geôliers^ verroux. .C'était le moment de }ire le chapitre de Scnëque : Du mépris des richesses. Roberville, en i^ortant de ses bureaux , d'où on le cbassait sans retour, ue pensa quà sauver les débris de sa fortune.
. En efiet, quoi de commode, et par conséquent de naturel j comme une banqueroute ? « Je dois , à I9 Ji bonne heure; mais je tombe de h «manière la plias imprévue : naquis* » je pas a^eat à plaindre? Faut*il enacore que je -m^e dépouille, de tout »en faveur de, mes çréancji^s? Ne 9 m'ont- ils. pas traité en. juifs? N'estdU pas jusie que je les eu pi^nisse?»
. C'est d'après ce rai$ounemenx, 011 tel autre à-peu-près scmbl^b^e^ par lequel on cherche à s'arraingcr ^veç M conscience ^ ce q/ni prauve l'homma;ge ftnvolotibi^ii'e que V^ire leplijs oorrontpu eM forcé de r^jofdre a ï^- ^qni té;. c'est d'après, ce i;ai^>iiiieme^t Q^'ou met h^% oaieiUettrs^Afte^i&à çqiii-
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vert; on étend son passif; on restreint sou actif; on>6 c^che pendant quelques jours ; on f^it assembler ses créaQcie.rs; on pare quinze pour cent; on ^retire ses lettres-dechange; ou reparaît dans ,une certaine aisance , et on. est encore a^sez bien vu
des hpinnies m^ ceux à qui on a
/ait perdre exceptes; mais rien n'oblige à voir ceqxrlà.
Roberville sortait jdonc Avec la résolution bie^H pri$e idenle,yer son argent , ses bijoux , ,et C6 qu'il y avait de plus portatif dans .aon mobilier.
Il trouve aucoin de la rue un homme assis , .et pleurant sur que pierre. Il reconnaît Durocher« «Que?fais tu là?
i> — ^Vous voyez. — On ta donc ç,kassé .3 aussi ? — ^ M. deMerlicourt pi a dit : • Vous m'a vez^ félicilé,Jl y a huit i» jours, d'avoir congédié uu ingrat; «vous avez mis votre attachement H» pour moi. au ïang jde vos. preouers
ji devoirs, cl, avant- hier, vous ayez rassuré Roberville de votre dévoue- Dineiit: vous l'avez invité à porter via lumière dans toutes les branches » d'une administration déprédatrice!
j»Loiu de moi ces hommes qui vont » toujours au soleil levant! — Quoi, lïDurocher, lorsque Merlicourt m'a ))iôlé ma place de premier commis, >)tu lui as dit qu'il avait fait unacte » de j uslice? — Oui , je l'ai dit, — Et lu »ïie rougis pas de l'avouer! -i- Pour- »quoi n'eu conviendrais -je point?
»Je n'ai plus rien a craindre ni à wespérer de toîi
» Voilà donc les hommes, dîsan «Roberville en s'éloignant, je reste »seul dans ma disgrâce; je suis dé- »laissé par celui même que j'avais ))associé à mes iutrigues. Il est donc 3 vrai que la vertu seule lie les liora- «mes, et que ceux que l«ur intérêt ;)i:*apprpche , ne tienfient les uns auis:
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))antres'que par la prospérité ! »
Roberville faisait taujoiiris^ les plus beaufx raisannemens du monde quand il tombait dans le malheur^ S'il eût recherché les causes de cette, nouvelle infortune , il eût avoué franchement qu'il la méritait^ et parles •motifs qui Tavaienl décidé à agir contre Merlicourt y et par l'usage qu'il avait fait d'un moment de bonheur, et par les mojrens mêmes qui Tavai^nt préparé. En effet , complice maintenant des déréglemens de sa femme; ne rougissant plus d'en re-> cueillir le pirix; croyant légèrement à une nomination dont il n'a pas de titré; se conduisant comme s'iF eût ' été installé çt reconnu; affichant un
luxe révoltant , et qu'il ne pouvait soutenir qu^à force de déprédations; négligeant ses fonctions j donnant sa confiance à un homme qu'il méprisait; renvoyant , pour l'avancer, un
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sujet instruit et experintenté; voila ce qu'il a fait en quatre purs; elii se plaint des boitimes! et ilparle de vertu ?
En dissimulant des bassesses qui B^étaiènt pas publiques ; en se tèai^ gnant à une honorable indigence; en abandonnant tout à ses créanciers^ il pouvait rendre encore sa chute respectable. Le inonde l'eut attribuée k la versatilité d'utie cour corrompue, il eût plaint la victime ; il sy (ht intéressé , l'estime générale pouvait l'aider à se relever encore. Roberville ne vît que les privations auX' Quelles il se soumettrai! en se comportant en bômme d'honneur. Il frémit à l'idée des besoins dont il serait la proie ; et tnettaht son intérêt du moment avant les principes > qui seuls assurent un l)ien - être constant^ il couriit dépouiller ses eréanciers.
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CHAPITRE lY
Tb«^c^ /ej banqueroutes n^eriri' chissent pas.
otTT fait du bruit à Paris. Une bagatelle , qui présente un cdlc plai-^ saut, ou qui inspire quelqu'iotcrét^^ passe de boucbe %n bouche ^ de cer« de en cercle, et^ vingt-quatre heure»
après, est renvoyée du salon à l'autichambre, et de raniichambre au ebànsonnier du Pont-Neuf.
Une lîngfere , un tapissier, ufiï bijoutier, ne savent rien de ce qu^on dit chez- M. le comte , chez M"*, la marquise, chez le fermier- général un tel. C'est au chansonnier qu'il appartient d'instruire la classe infe* rieure de tout ce qui arrive d'extraor* dinaire. C'est lui qui a le privilège de faire rire cejix que révéneirietit ne touche pas; c'est lui que pouvait craindre Robervillje.
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^ Cependant,, avant que sa mésa* Tenture fût chantée , il fallait que le laquais, qui veudait un su^et chopine au poète de la rue Mouffetard , fut instruit des détails; que le poète se mît en verve avec du vin frelaté ; que sa chauson fut faite, et, d'après l'aboudauce du^ujet, celle-ci devait être longue. Il fallait que le censeur y eût apposé sou vu; que Timprimeur eut tiré pour la ville et les provinces, et que le chanteur eût appris sou air. Tout pela ne se fait guères qu'eu trois ou quatre jours, et il n'en, faut qu'un pour déménager uu hôtel, quand on a ses raisons pour ne p^ perdre de tems.
Roberyille , qui se décidait à la minute, et qui opérait toujpurs bien, comme vous lé savez,, forma le projet de faire porter son mobilier chez sa femme, et d'aller ensuite à Versailles essayer de tirer parti de sa faveur. Et quoi de plus facile? La maîtresse du
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roin^abesoin, àParis, que d'un piedà- terre : il n'y avait donc pas d'in» couvénient à encombrer sept à huit pièces de l'hôtel dp la marquise de Courville. Et pourquoi ne ramené-* rait-elle pas son auguste amant aux sentimens de bienveillance qu'elle lui avait d'abord Inspirés pour sou mari ?
Telles étaient les idées nouvelles dont s'occupait Roberville, en remplissant une assez vaste cassette de son argent, de ses bijoux et de sa vaisselle. Il fait porter le précieux coffre dans sa voiture; il s'y place tant bien que mal^ et il ordonne de toucher chez madame.
« Ah ! c'est vous, Monsieur, lui dit ))ZuIime , je ne sais si ma maîtresse «pourra vous recevoir. — Madame ))est à l'hôtel ! — Hélas ! ouL — Que »vient-elle faire à Paris? -r— Des ré- )) flexions 3ur l'instabilité des choses «humaines» — * Coiûnient, elle n'e&t
;)pliis rien ? -— Non, Monsieur, Rfaîs, »vous-niême, qu*avcï-vDus? Vous ))me paraissez préoccupé. — Moi, ))j'ai perdu ma. place. — Ah î mon »Dieu I Madame sera affectée de cet «événement au point de ne, pouvoir «vous parler, — Va toujours in'an-
«noncer Ab! descendons cette
«cassette, et mettons-la en sûreté. ))
La cassette placée dans nn cabinet^ dont RoberviJIe met la clef dans sa pocbe, Zulime monte, et rend compte à madame de ce qui se passe en bas. Madame juge à propos de s^éxpliquer avec monsieur, de manière à ne lui laisser aucun doute sur ses intentions. Elle le fait entrer dans son boudoir. On avait alors des boudoirs, appelés ainsi , je ne sais pourquoi; car c'est Fendroit de sa maison où: une jolie femme boude lé moins.
« Mon cher ami , dît M""^ dé Ro- »bervilley quand je vous ai épousé ^
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3) j'étais aussi étrangère au/ monde
'»qu'aa plaisir. J'ai connu depuis l'un
»et l'autre, et je me* suis conduite
»d'après mon expérience. Je vous ai
'))qtiitté , parce que vous étiez de-
»venu ïtioraliste, grondeur, et par
))Conséquent ennuyeux. Je vous ai
»repris par une de ces fantaisies qui,
»paur être inexplicables ^ n'en sont
»pas moins fréquentes. Cette faa- ^
»iaisie est satisfaite, éteinte, et, très-
^certainement^ elle'ne se reproduira
;)plus. Je me suis arangée hier, pour
»Ie plaisir, avec un petit abbé, et
))pour l'intérêt avec un marécha^l de
»France. Indépendamment de cet
))hôtel , et de ce qu'il renferme , j'ai
» cent mille écus à moi , et M. le ma-
))réchai m'aidera à grossir mon capt*
i)tal des intérêts accumulés, et du
. ))superflu de ce qu'il me donnera.
»Vous êtes rainé, paresseux, inca^
'»pable : vous voyex qu'il .ne peut;
))plus y avoir rien de commun entre
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» uons. Je n'entends pas même que )>voas transformiez ma maison on »magasin. Tout ce que je peux , c est »de garder le- dépôt que vous vene^ i)de mettre ici , et de V(ftis le rendre »à votre première réquisiticm* N*a(étendez riende plus^ et retirez-ycmSt »parce que mon petit abbé va venir »déjeùner avec mot. Adieu ^. mon jucher ami«
»Sais*je assez humilié^ disait Ro-
))berville en remontant dans son car-
»rosse? Maltraité par une femme,
»dottt je partage l'avilissement , trop
)>vil moi-même pour avoir conservé
^le droit de me plaindre , me voilà
x)donc placé entre la misère et I^op-
))probre ! » Et comme celui qui
parait redouter le plus l'opprobre ,
craint réellement la misère, Rober-
ville envoie chercher un carrossier,
un maquignon , un tapissier, une
lingère, dans des quartiers opposés
à ceux qu'habitent les marchands qu^
DE BOBERVILLE. ^o5
lui ont fourDÎ. li conseut à vendre à tout prix, pourvu qu^iU paie comptant, et qu'on enlève de suite. Dix marchés sont conclus ; les acqué* reurs sont allés chercher des charrettes, et le maquignon un palefrenier pour conduire l^s chevaux. Les uns et les autres doivent payer au moment ou ils enlèveront.
Le diahle qui , dit-on, se mêle de tout, fourra son nez crochu dan« cette affaire. Sans doute, il ne vou^ lait pas servir les marchands qui .avaient livré del onne foi; il ne vou^ lait pas non plu«: empêcher les fripons 3 que Roberville avait mandés , de s'enfoncer de quelques pieds de plus en enfer. Que voulait-il* donc?
c'est ce que JQ n'ai jamais pu j^voir précisément, parce que jene suis pas aussi heureux que certaines per* sonnes, très-dignes de foi, qui l'ont vu et qui lui ont parlé,^ . Quoi qu'il en soit^ c'e^t incoa-
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testablement lai qui souffla à Durocher, l'idée, infernale qu'il mit à éxecution avec autant de promptitude que de succès.
« Combien donnerlez-vous à un »homme qui vous empêcherait de joperdre io, ao, 4^, 60,000 francs, 9) fut-il dire à hi lingëre, au tapissier, »au marchand de chevaux ? Quinze »louis , dit l'un ; cent pîstoles , dit »raatre; douze cents francs, répon- ))dit le. troisième. —Mes sûretés ^— nJe dépose chez uu notaire. — ^ Dé- 1) pose2 , et dépéchez- vous ; il n'y a »pas un moment à perdre.
»Robérvilie a contracté des dettes, ))qui montent à quatre fois la valeur «de son bien* — Est-il possible! *— j>Il est sans emploi, -t- Quoi , c^te j)gratlde place.....— Il Ta perdue. -^ »Ah ! mon Dieu ! — ^U est impossible »qu il vous paie. — Gourons , agis- ))Sons, sauvons ce que nous avons »fourui. Pré venons une banqueroute.
»*— 11 est capable de la faire. — El »de prouver qu'il uy a pas de sa )) faute. '-^ Les batiqùeroutiers sont si j» adroits! — Ce sont des iripons. ^ Et celui qui patlàit ainsi avait manqué trois fois.
Au raometit oii on chargeait le^ premières charrettes, où on y entassait^ pêle-mêle^ les velours, les damas , les glaces , dorures , on est arrêté, pétrifié par un halte ^ là ^ que prononce un commissaire qu'avaient amené avec eux les marchands qu'oh allait spolier. L'un reste un bras en Tair; l'autre , la bouche ou verte, ne peut achever la phraser commencée. Celui -^i demeure immobile comme la statue de marbre qu'il porte, sur son épâuje ; celui-là laisse tbmbèr un lustre de cristal et le met eh pièces. Roberyille, qui a reconnu le commissaire à sa grande robe et à ssSi volumineuse perruque ^
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8« sauve au grenier, et se fût réfugié sur les toits 9 s'il n'e&l craint de se casser le cou. Désolé maintenant d'avoir fait les dispositions d'ane banqueroute , qui ne lui rapportera pas un sou , et qui le rendra la fable du public , il s'occupe cepend^t du soin de mettre sa personne en sûreté. Il se blottit dans un grand coffre, où on mettait du bois à brûler^ qui appartenait au propriétaire de la maison, et q\i'on avait monté sous les tuiles, parce que, selon Robertville, ce bahut déhonorait son esca* lier.
m Le commissaire, aidé de son clerc, grand et maigfe bas-normand, au teint havre , au dos arqué , à l'œil actif, aux doigts crochus , le commissaire commença son procès-verbal , à la suite duquel devait venir , un inventaire, qui ne pouvait être terminé qu'à la douzième qu quin-
zî^mé vacatian. Il ne manquait, pour qu^il ne restât rien aux créanciers^ qu'un procureur qui intervint dans, cette affaire ; il en viendra peut-être deux.
Or, comme unr procès-verbal est un acte qui rapporte un peu au rédacteur, le commissaire eut soin de faire le sien aussi clair et aussi court que (e lui permit sa logique, qui n'était pas celle d'Helvélius; et,.pour ne pas perdre son tems, il écrivit un ini^entaireea grades lettres, en tête d'un cahier de vingt feuilles de papier marqué*^ A la vue de ce cahier»
les créanciers pâlirent à leur tour.
Seus le titre, le clerc bas-normand grossoya, à neuf lettres par ligne , un extrait, aussi long que l'original, des titres de chacun sur les bieusr fonds de Roberville, de leurs droits^ motivés sur des fournitures' consi-* dérabl^s. y int eusuittî copie des mé^
210 M O KSI E un
moires, bien et ciueîheul arrêtés ledit Robenille; et comme on iiV/ trum^niait pas alors après le sol Couclié» qu'il ne se couche, au moi de juio, qu'à neuf heures, et qail en était quatre de relerée^ M. le< commissaire jugea à propos de clore sa vacation.
Il se retira, en déclarant qu'il amènerait , le lendemain , des ou* vriers pour remettre les meubles en place , afin qu'on pût reconnaître le propriétaire de chacun. Les créanciers déclarèrent qu'ils se chargeraient volontiers de ce travail. Le commissaire leur observa qtie les parties ititéressées ne pouvaient , selon je ne sais quel article de je ne sais quelle ordonnance , mettre la l main à rien , à peine d'être pour-
suivies pour fait de doL L'esprit de Cette ordonnance était probablement de donner aux officiers de justice,
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rinnoeentB Êicilité d'employer des ouvriers à 3o soqs, et de porter leurs jôurdces à 3 livres^
Et comnie une ordonnance pins connue , prescrit de mettre un gar-^ dieu près des effets séquestrés , M. le commissaire jugea convetiable d'en nommer un, dans celte circonstance délicate, qui eût un caractère public.
Eu conséquence^ il nomma son clerc^ avec émolumens de 6fr. par jour,
dont moitié réverîlikle , vous
tous doutez à qui^
Lorsqu'un Suisse, Couché et endormi , a sa responsabilité sous son oreiller, lé gardien d'un mobilier considérable, distribué dans vingt pièces, ne saurait être trop vigilant.
Notre gratid clerc avait allumé des bougies partout, parce que les gens mal-intentiotinés, lie sachant oii il serait^ n'oseraient se présenter nulle partj et il est constant qu'on sait
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toujours où est un homme qm ipt court une vasle maison la uuit, ui laoterue à la main. II u'éiait pas d( montré du tout qu'il y eût des gens| lÀaf-intentionnés ; mais il est tonjours bon de pouvoir couvrir ses!i mapclies et ses contre- nvarcbes d'an prétexte spécieux. Or, les prétendus' mal-intentionnés étaient d'honneles voisins, que la curiosité avait tenus à leurs croisées pendant la j.ouniée précédente, et qui pourraient cire assez badauds pour vouloir connaitre à quoi le grand clerc allait employer le lemsv
Notre bas-normand, invisible derrière ses bougies , était partout , exa- \ minait tout, revenait sur ses pas, \' examinait encore ; et, comme il avait beaucoup de facilité, il eût pu, à une heure du matin , faire Tinvea* \ taire de. mémoire.
\ a H est bien extraordinaire, disait-
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y^W^ en trempantsa crpùte dans un »)doigt de yin , que Dieu ait tout )>donné aux uns^ et rien aux autres* »Ne serait-ce pas plutôt les bom« »mes^ qui, iotervertissànl tout, aJtéô)raDt tout| ont efiacé jusqu'à la trace »de sa bienfaisance paternelle ; et )) n'est-ce pas entrer dans les vues dç >»la Providence , que de tâcher ^e »ramener l'égalité pri-mitive ? Ma »)feainfie , par exemple , court les »rues avec un mauvais casaquin d'in- »dieune ; eUe dine raal , et uc soupe »pas mieux,. C'est pourtant unefena- »me de méirite que ma femme, et 3>qui serait encore fort bien , si , à »l'aide de quelque parure ^ elle ren* »dait une sorte de fraîcheur à des » attraits , .que quraute ans ont un ^>peu altérés. Il y a là- haut des ri- })deaux de mousseline brodée des 4> Indes, qni lui feraient des robes et ;»>des mantelets magnifiques. ]N*esi-iji
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npas afTreox de pousser le luxe jos- »qu'à faire des rideaux a?ec de la »mousseliue des lades^ el u*est-il »pas louable de conlribuer à la ré- ))pi*essiou de pareils excès? Ma foi, »je vais rappeler un peu l'égalité de »moii côté, eu confisquant les ri- >^deaux au proGt de ma femme.
» Faire le bien d'une compagne »estimablc, est un devoir sacré poar 9un mari; mais , lorsqu'il a rempli Dscs obligations, lui est- il défendu »de s'occuper de lui? J'ai un mau- »vais habit noir, râpé partout, et Drecousu aux coudes; et il y a ici, Dh côlé, une tenture de velou^rs cra- Dmoisi , dont je tirerais un habi>t, »veste , culotte, bien longs et bien »Iarges , une redingotte et une robenile-chambre. Mettons la tenture avec i>les rideaux.
» Comme il est indisponsable de I» régler toutes nos actions d'après
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^rexactc probité, il ne faut pas expo- - Dser uu honnête tailleur ^ qui ne » donne pas dans le luxe^ mais qui ))yit de son aiguille , à perdre ses » façons. Il y a aii salon une tapis- >xserie de haute -lice, bordée d*un jolarge galon et d'une crépine en or : »je vais dégalonner la tapisserie de j)haute-lice.... Voilà qui est fort bien. )>l^lais, demain, quand le tapissier Dcberch^ra et ne trouvera point ses j».rideaux, spn velours el sa crépine. ... j»£h bien l ces objets étalent déjà dis- »parus quand M. le commissaire est «arrivé; et ce qui prouve combien j»les commissaires et leurs clercs surj)tout , sont utiles , c'est qu'on n'a jxrien enlevé depuis que je suis ici« >iC'est cela, c'est cela. Cette réponse tixferme nécessairement la bouche au ]9»tapi$sier.
«Le joli parquet que j'ai fait là ! Il ,)3^^ ,^ Jlàr4*4aps > u»e petite fortune.
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»Gloire, gloire éteroèlie à l'iûvennlear des myentaires !
«Voyons maintenaut où je mettrai })cela; car il n'est pas possible de haiksarder d'emporter un paquet aussi Mvolumineux^ous le bras. Il faut le » cacher quelque part, et ma- femme, i)en venant voir son mari, sortira » tantôt unt pièce , tantôt l'autre , Dattacbée sursa cbemise, aux cor<- »dous de son jupon piqué. Oa cache- »raije mon paquet? £h ! parblea, ))dans ce grand coflre au bois qu'on » a' monté au grenier, et auquel per- Msonne ne pensera. »
Voila notre bas-normand qui prend son paquet, qui monte l'escalier sur la pointe du pied, et qui cherche son coffre à tâtons. Il s'est bien gardé de prendre de la lumière ; car, qu'eût-on imaginé, en le voyant sa promener sous les combles? On n'avait pas meublé le grenier, et les mal-intendonnés
eussent
ff^sseni pti . juger défaTorabi^^t le
restaurateur de légalité '' * Gesi dans ce . coffre, que &'était c^ché Roberville , et il ne pouvait y resiet toujours. La nécessité de sortir de cette maiaon se faisait plus viv^nent sentir dé tniuiite en minute ; et le caU ixiede la nuit , le sileneeLqui : r^nait partout , avaient rendu quelcfue . cou* rage au malheureux prisonnier;^ Déjà il avait levé le couverele /avec toutes le$ précautions d^uû hocbmè condamné à craindre désormais jusqup'à'j^on om« bre^ U sort: une jambe; il écoute, eu retenant son haleine^ il passe. la se* conde.; ^1 est de bout* 11 va chercher l'escalier , tâcher de gagner le jardin ; à la :(etveur deis espaliers ^it; espère xnont^. Ibu haut: du mur ; et au .risqué) de se c^ssef le cou , il sautera daAiS la rue. U est arrêté dans ce nouveau pro^ jet p%r un jsçufflet qu'il reçoit^ il m IL i : ^ - : ' . io\
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6ftit de qui , ni commeni. Il jette un cri : un cri répond au si^n.
Le fias - Normand 9 4en ckercliant le eoffre , allongeait an bras , et le portait circulairement de droite à gauche. La main avait rencontré la iigure malencootrense die Hôberville, et la terrenr était égale des deux eôtés.'Le paquet , écliappé de dessus Faucre bras , était tombé sur le plancher avec un certain bruit. Cette cireonsunce édaira Aober ville, m Mon- » situr le voleur , dit-il en se jetant à a genoux y vous volez en petit , et » moi en grand ^ voilà toute la diffé* a rence , et entre confrères ^ on ne a t^égof ge pas. •
' JSile Bas-Normand avait eu le lemp^ de 5o remettre , il eût pettt^f^ pro- Qié de^etaveu pour prenâpe Je haut ton ) afficher les grands principes, et £e fair<e^ honneur . de l'arresti^ion da coaftère. 11 répondit ^ encore agké
par la' craîm» : « Héks ! .mon che^ » axMy cbaQiinyelé'totonie il {ieut. )i • ' Une petite soeiétéi qui fait la guerre à laf grande , se rapproche , se serre ^ âe soutient réciproquement , et quel-" quefois devient forte par le sentiment inâfiie '4é W faibkssé: Les deui voleurs , âpres s*étre fail humhlemenf leur confession , convinrent d'agir de concert. 11 était égal à Robervillê que son'' mobilier passât dtos les mains dW' éas-^NorinàiQd ^ ou de quelque Pffrisiea.' Le Bàs-!Normaàd était bieri aise de se défaire d'ùnltomme qui né pouvait Taider dan!i ses spéculations , m qui l par cette liaison , était embarrassa^. D^^rès cela i on arrêta que Robervîite ^{"lirait i !nbn par-déssuile MÎùrVfaifce q^^àfîksî^<^ï0^^ pré-
i^n,it pourrai r^e casser' lei jambes, tuai^'^ar la pdftè * qu'en reconnaissante de^ce service » il irait éveiller la fomi»€-(ia «otifrère i la conduirai
bien, plus coi^t q^ ; de Tekilever par parues. D'aiiteor^ < le mari» débarrassa de celfiMà , s'çç^ejttpiBrail 4'^1) . &î|«, un
aiftre;.: . . . • ^ij o;;(» •. / . " ■ . En. çpp44f3li<Bce^ te:.BM*|ffoiYDatid Yafrappfir.À l^^i logiei^p puisse. Ului crie que le rçcors qu'çot â laissée avec lui e^t auaqup.jdf une colique épouvantable , ej qq^l j fem <|«'it Ouvre la pori^. Le .Suisse /)|<;pçAr0' eo^dpraii ,
^^'em^Rd qpe iftflîAiu4^^«t qp'oûlçi
conte y et:^r^itlfl'àdeMt:, ^r I^ clef
. .Robçrvilljç,^ ^h:appéio.^ilb^ç;ei le Bas^jjfofiroaqd), eiSji)feôiq*fiï(i ^%Jkpa-7
lemêfPB ^^Hi^f^t j#SfrélQtgiie£fetJe be3p^n le plus/pressai^vde Rol^r^Iq
étaii de meiirç $^ p4$r$pp2ie^eu Rareté.»
'uyiêiippàVeme''defrai€heur^ à Taidé lié ^ tmoii^àëliiie dés Indes. 11^ se hâta de sortir de Paris.
Le Bas-'Normand réfléchissait , ea atteodaùtlsa femto'è', à ce qui venait Ûé "«?) pAtJ^/t. Si j Wîs' arrêté ^ cet bottime; péôstit^ll, fauràii* t^e^u des créanciers tiné Récompensé honnèie , qui ne m^auràit pas empêché de garder mon paquc^t. J'aurais au moins jou^ légitimement de ce qu^on tn'aurait dbtfnév ce^ui eût; un ^éù allégé cerléîil poids que yéseËS'lâ;>. BàhMqu*îm- J>6fleii après loufi , dé quel 'genre est la jouissance , pourvu qulon jîâuisse ?
et puis i n'est«il pas possible due tout cô qu'il y a'hcr 'sbit^ mtfngé par "la îUstice-, él'aldrs tes créantiiét^ ni^arfrafienfils ^ùmk quoique âhôse ? Ma foi /f ai fdrtWeW^faît de Hîssèr^'fliâèr ce Jiaut v^e diabie 01 me'; rendra peut- être la pareille 'daUfir une tirconslance semlAâiib. IPeifiî*MS-^I«*>ûï prévoir ^ et
si ma conscience crie 5 fe la laîsseraîj dire : elle finira par s'aj^tûser ,. coDama celle de tant d'antres.
A la fin de ce monologue , le Bas- Normand s'aperçui que le jour corn* mençatt k poindre. Il s^eQÙt cpie le jnioment de jeter lep^quet^ ^ ap-dessui le mur était perdu » et il fut leineitr^ dans fe bahut, li avait à peine baissé le couvercle y qu^il secoua les oreilles au brifit de sept it'^hjuit. gra^uds coups du marteau de- )a porte, il descendit i'escalier eQ quatre ^utS;^ oufvHi uIm fenêtre, ei, demanda .du ton le plus calme qu'il put prendre :^ « Qui est là? * — Oiivrc» , cWThuissier Bujsson. * ^ §c Que dîablp.^, disais.' le > Bas-Ifori» mapd i 'en allant ouvrir i. Al!*' le cota* p- ipdiss^ire ara^t bien be^çw 4'eiiv6yer ^ cet huissier I Pourqfioi pârtoge^riavec f loi des prodcùis que nous. Cuvions jt rious.rés^ryePîjietjGpmmetit f0jrai-je 9 dçç; paquets.àpj(éscp(.? • Ce .o'était
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pa» le eontmissaîre qui envoyais Bnî^* son..
. Ducocfaec avait toucha l^s fonds déposés par les créanciers. Do e^smom«QL il n'avait plus rien de ûoiiimuu avec eux , et il Ini^ importait peu <pi€dle tonrmire^pceiMlrait Ite&r affaire. Dans cette circonstance , il n'y a epie de rinsouciauce à lui reprocher^ el ce n'est pas un crime capital. Mais les empéi^faer de retirer leur&mareba^di^ iies y après s'être &it j^ayer pour tes leut &îfe recouvrer, est uiieidée arcbi^distiKvlique, q«4 ne pouvait sortir qtiel dfi cerveauL de Durocher* Il avait trouvé tet^t simple de tireir encore vingt-cinq lt>uis du propriétaire de rh>ôtel ^ ev h Oivait éxé le prévenir de se mettre^ eii garde contre le coup qu'on lui pré'^^ parait.
Le propriétaire arvaîl passé la soirée précédente à conférer avec son procureur , À peu près aussi honnête homme
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qfie (0^ <fn figurent dans cette scètie ; et le résultat de la conférence avaii été d'expédier à Buisson IWdre d'aller Siîsir 9 au point du jour » tout ce qu'il y avait.à ChôteL Vous jugez bien qu'où se proposait encore dUnstnt' menier promptement , Tivenient et et* fi^cement»
« Qu'y a-t-ii pour Votre service, > monsieur l'huissier? — Monsieur, je 9^ vieps jsaisir. — De quelle vnart ?— » De celle de M. Ture , procureur aa j^ Châtelet I fon^é du pouroir du pro- 9 priétaire \ de cet hôteL -^^ Vous ve- » nez trop taîd, monsieur. Tout est ^./Baisi, f IL il y a inrentaipe coniraen- .^ ce par. M. lé commissaire Mutel.
» r-r Je Q^ viens pias.trop tard , mona.sieiir, et ^ vous apprends qu'un » commissaire ne peut instrumerUet » que chez les personnes mortes de M mort violente ou subite. — Êtes-'vons ji bîea fkv de cela , monsieur ? »«- Très-
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» ràr , HftoMieuhr '^ Nou^ a«oti$ ciei>tiiiB- » dantété appelés par les créancierfr..'^ 9 •^^Qui'i/éuréndeBt pa» plus les af* * ' foires que vous . — Qu'est-ce à dire* ii ttioifsiini]^ ^-— Qtt'ay a Ifeu îci à une j»' iicfi<mmilev ^u« le Cfaàtete« e6t Je » triblitiâlréodipéiettti ftique lecom^** » mîssairé'Mîitel n'a rien à voir dans- » toot cela. En conséquence , vous al« » tej9 avoii^ la ^ borné de vous retirer. )» «—Et nosipmf monsieur ?-^Iis sont M ifaitè> cObiM^^fesprift et la - lettre de % totif^s iM ordonnances!. -^£st-<:e une 9 raison' pobr que «nous les perdions ? pi '«-. If on* , je dk'Seulement qtiç vous M ne prélèverez rien sur lie produit de ji la veMeiâes««0ets que je saisis. Mais 9 vH^6 'powéaf tenierrla'v4>îe d^acticn » contre •<:eux i«pii> vous ont miévca » ceuVre- VomS' n'y êtes pas fondés»
9 dépendant , je crois qu'ils ainiéronE » miteux vous dc^Aordeux cents francs^
9^6 . itOMtium .
que do inâng0f ceotrétfiis en plûdoifte5,
» AHods, messieuf^enes retots, ^S' persfez - TOUS dans . ees ' «lifiS^rratei pîitês , eiiayeiEi$bki ^e fteia ue 30Ù ^distrait. M^r )« yais i^anite^ im coup d'œtlparaoule ladEuàisoB.
• Ah^ mon Dieu ! dîtAîl tout bas le clerc de Mutel^ je (eS^S'^uiné , sli irbute «non paqùut 1 iJ alrais^JucB affairé de. IftiMer ^éch^lj^et* ce M» de Rd)«rville j: iomi la^peta m^eta, valu de l'argéat ! €'esi ifulêlquu [chose de l^au qu'une bonue > action qui ne rapporte rie&I .Une 'liOnjiec jkûob n'èscque dhpma 9 Lliuissi8rBuîâeoBi^1|ni«èBciMl mieux agir que pérorer., courait 'de'qhairabre Cfi diambre , ie ma m went. U arrive sous, les toits , 9 troufc.^lè cofire , il lève k couvercle , il; yèi( lei^oquet , il rentr'ôainre. « Ob^ oh'l dk^^Bâ <^est » MUS doute ce coquin de Bas^Nor*
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^ nand qui a fourré cela ici! Vblér ;i un voleur est pain béni, j» Et le pa* quel passe aussitôt du coffre sous un tas de foin , à dix pas dp ik.
Pemlant qu^ ces deux messieurs s'occupent de leurs afiaires personlielifis f le procureur Turc se présente, très-empressé d'agir. Le comipissaire Mutçl arrive prcs^ue en même temps.
|1 est suivi de douxe à quinze ccochet* IJSMSi et des créanciers qui gémis^ :Seilt de voir échapper de la masse ^louze à .quinze écus , qu'ils pouvaient •et qu'ils devaient gagner eux-mêmes.
Le commissaire et le prjocureur entient en expUcsution. .TWc parle dans le sens de ThniSbier Buisson. Mu tel 'Soutient qu'un commissaire doit se iponter €A jopérer partout ou il est re* -quis. Un des créanciers, qui prévcxt ^ue son commissaire sera évincé, -profite de la vivacité et de la iongueur
jde la cositestation , pour alier c&ci^
cbei" màkre Boisang» autre procoretlr, digne à tous égards de figurer avee sou confrère Turc.
« Monsieur , dit maître Boisang à 3 maître Turc, un propriétaire a droit a de saisir , sans doute , mais jusqu'à a concurrence des loyers ; «t je saisis^ » moi, afin d'assurer le surplus anl M créanciers^ -^ Maître Boisang , il •a existe un bail de trois , six , neuf) a et pour assurer les loyers de troî6 n ans, fe saisis la totalité, parce que a je ne sais combien ces guenilles sea roni vendues. -** Des guenilles , màtji tire Turc , des guenilles ^ Ce mobij» lier paierait Thétel et au delà, fe :a saisis le tout de mon côte , sauf à pré- » lever sur la vente ce qui setfa alloué » au proprtétaice ; et je soutiens qu'il » ne peut , Lorsque le locataire esl^iiH »solvable, prétendre, en. indemnité » que la faveur d'un an de loyer. -" % Moi ^ je souiieji$ le coniraire^ malt^
DE llOBERTitLE. 'â9§
M Bôisang , et je prouverai mon dire k » Taudience. -*^ A laudience ! Ah I » vous voulez plaider ! Je fais assigner 9^ dès ce jour ; demain je présente re^ '» 'quête, et en attendant , je commence » mon inventaire , ' entendez - vous V » maître turc 7- — Je commence ausSî 9 le mien , maître Boisang^ Vos menst* '» ces ne me font pas penr. Ah , ah-!; » j'en ai vu bien d'autres.
;i- Permettez , dit le commissaire » Mu tel y que je saisisse, et que jMn?n ventorie aussi, pour sûreté des émo*- » lumens de ma vacation d'hier et » des écritures faites. — Qu'est-ce que ji c'est, monsieur le commissaire, h qu'est-ce que c'est ? Pour une miséji rable bagatelle , vous allez multiplier » les frais , frustrer des créanciers lét gîtimes....-^Et ne deviens-je pas 9 créancier légitime aussi, moi qui ai » été mandé ? Je veux multiplier les M frais ^ dites-vous ? £h l îMssieurs*^
M fait^an quelque cboM Mus fimtf % el 9 les procureurs ont-ils le droit esdn- » stf d*ea .fair« ? je saisis et j'inveotorie 1^ à mes risqufls et périls,
» Arrêtez ^ messieurs » err^leys I sé^- » crie en entrant maître Grugeons; n c'est moi qui saisis «t inventorie ji pour M. Bernard , qui a fourni trois m services d'argent , un de vermeil , » cinq bagues et trois bottes d'or, ji w« Vous n'êtes pas fondé, réplique ji vivemew maître Tiuric^Ëtppiarquoi'} ji reprend maître GrugeQus. — Mou ji huissier a'a trouvé ici aucun des ar« M iides dont vous parles. «-^U« ont été
• distraits sans doute- IMUi^ j'ai moa ;i mémoire arrêté, et }'enfends être M admis & partager au mwQ la livre.— j» .Attaquez le débiMar éàm^ «es bi^s- 4» ibuds. Vous av^z tcpntre lu^i la voie > de Texpro^natio^ loroée.-r^Ooyea-
# vous me réapprendre ? Mais vous IV » v«B aussi I et wus «n userez y n'est- ii
s vrrfî?,— Je Q'jrfmQ^ér^pQiat
» fAjhlefi ;! r^ Eh bjjeu ^ je fais comme » v^us, je sfaîsîs; par toiu ^ jjn^enUHie » partout^ jecris;.)e iji^aîde; partout t n-ei je préii43 pat:(om».,. v<^ il/ a d0 ji^ quoilprje^dre» ifi ^ , . o
Voilà doue itrok' procureurs et uq comfQÎssaîre. tifaTailIant à Teari à la ruine du/débiieur et des créanciers ( QhX c'^est fm joli métier que; celui de prooureieir, . » .pour ocuzqw Tex^rceiàt^ , !Mm$ par ^el bdfiard matine GruT goo&s> esi41 vetiti occuper pour Torfér «t>e4)iîoutier ?. Un homme adroit et meHigent n'Mbiie rien.; el Durocher^ enchaîné/ dea 'Suceàs deila veille , n'ar yait pas dormi de la .n^it» 11 >peti6« qu'on XKi mjQnle pas aussi magnifiquemeiKt une maison , sans y mettre de Ja TaisaeUe. Occupe kii-^méme de l'ameubleineni*>de l'hôtel j^ il «gnotak à>qciel orfévre RoberviUe a^aU donné ta ^ré- £érc»C€.dn;Kopéoatlp«jc^ il aUakl'^n^
iratner. Mais cetniite Dnrbdlier WM toujours un expédient à sa cËspositiiHi # il se leya de très-bonne heare , et (ut trouver les sjndicsde la cxtiBtnunauté.
Les^sy ridiez > ala^iliés ,su^r la fortune d'un de leurs confrères-^ coorurenl ebe^' h receveur de la marque d'or et d'argent , qui ne put lenr donneraucun renseignement sur cette aflàire»
Ils se remirent en course , et arrivèrent chez^ un peti%^ homme, qui niârr quait secrètement et honnêtement , avec un poinçon que hii avait fait uu graveur de le monnaie,- et à un tiers seulement du droit établi , la vaisselle que lut apportaient des orfèvres cou*
BUS et âis<$rets. '
Le petit homme lent avouar^ ^apres s'être fait un peu prier, qu'il avait marqué la semaine précédente pour deux mille écxis en droit», de grosse vaisselle À M. Bernard. Les syndics se remirent en route y port^rem» l'alarma
dans rame de leur confrère, et firent valoir le zële et la probité de Durocher. Durocher ajouta qu'il était dans la misère , et que tout bon office vaut un salaire. Bernard lâcha cent pis« tôles à Durocher , et Grugeons aux trousses de Roberville.
On commençait à chanter sur le Pont-Neuf les trente-six infortunes de Roberville , parodie en vingt ••trois couplets des trente - six infortunes d'Arlequin : dans ce temps-là , bicâ ou mal , on parodiait tout , et il y avait autant d'esprit dans cette parodie-là que dans bien d'autres que je pourrais citer. Trois particuliers qui avaient l'habitude de faire leurs affaires aux dépens d'autrui , entendirent la fameuse cotnplainte , qui déjà avait pas*sédu Pont-Neuf au carrefour de Bussj r un sujet heureux fait une fortune rapide dans la capitale ; et déjà les au* teurs de I4 foire taillaient leurs plumeSi^
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et se disposaient à meure en action les couplets da poète de la rue Mooffêtard. Dans ce temps-là encore ^ on aimait à traiter des sujets toux. &iu.
Cette manière dispensait d'inventer j et pour, peu que le créateur eût mis de dialogue dans son ouvrage , il ne restait plus qo^à copier ^ ce qui ne lakse p^s d'être commode.
. Le; trois personnages, qui écoutaienx la romance au carrefour de Bussj, étaient préciscme^t ceux qui avaient prêté soixante mille, livres à Roberville , et qui avaient «.jeu raison desinicrêtSy réduit son revenu à neuf miUe francs. Chacun d'eux. ^ et par un mouvement spontané , courut ches son prOjQureur, fit saisir les fermages i et domw ordre de poutrsuivre le remboursement du capital^ en vertu de son droit, d'bypotlièque. Madame de Roberville « ;ivre d'ane ; opmleuGe pas* sagère > incapsible de s'occuper de IV
venir, ne p<)ii$aàt point à faire valoir ^6 droits. ,:
Voilà maintenant sept enragés , se disputant » s'arrachant les morceaux ^ fiOpix finiront peut*ét|» par se battre â^rec les os , lorsqu'il ut restera plus que cela. -< .
il Tern) in<!)ns ,. le pla$ siuecîikctement j^ue nous le pourrions ^ Thistoire de cette procédure , qui n'était pas sanls jeâ^emple, et qui fera peut* être enêore qtaelqpie. heureux imiiateuri f Oaécrivait deioûslescôtésXes prooq*
reilurs^coinanssàirievrhuissieryleclérc ]>royaient du noir à qui mieux mieux à l'hôtel. Les domestiques étaient renvoyés, comme bouches iémiles , et on n'atait'donservéi ^e- Suisse que parce qu'il ;&lk»}( lempéch^ les' voleurs de ^horsde ^e réunir à ceux de dedans* Qr ce Smtsse était unhommed'un grand sens. 11: jugea qp'oa ^vendrait mai 1^% chevaux «.BÎiiini les bisii^t mourir d%
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'faim ; et comme il avait , au gr du' fourrage et de l'avoine , il se gea, pem-étr^par un de ces mo mens sympathiques , qui attife tel ▼ers tel autrei^ de fournir sans k la subsistance de ces pauvret a maux.
En disposant les bottes dont il ail charger les cordes do la poulie, bon Suisse trouva le paquet , qui avait d'abord appart^u au tapissier, pais à Roberville, puis au Bas-Non^and, puis, à rimissier Buisson; « Ce qa'on 9 tl*ouve ,' dit le Suisse , et qui n'esl 9 réclamé par personne » appartient à a celui quia trouvé. làEn conséqueBce^ il délie une botte de foin , met le parquet dana le milieu ^ relie sa botte, la descend aveeJes autnesià l^icnriej et comme pendam 'la' j>€nirnée personae ne réclama le paqtret' 9 et poar caase, le bcm Subse décida qp'il j ayatt prescription. liiJch«r^ea)j àiftài nuii tom*
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laiftiile ^/M fe^ix^e de porfter le paquet ^ ckto sa cgrminjèie , où il crut qù'itt aevait
plus en sùr^ié q^e dans^sa loge.
^ . A l'entrée de la roe Montmartre,,
^ uXi aqtrê. honnétaliommev qui pas^t
"^ SL^ipth^yié^là Siussesse^yn, à la lo^eue
"^ d'an rév^rlière/ briller •uà bout de
crépine» qiii Montât de la serpiUiëce ; et *'pi^n/il arrache le paquet et s'enfuit* M lia t$£/£f^ei;,;4 cria au voleur , et le vo-» ^ leili? qotti't pliis i¥ite> A quatre pas 'de[ ^ régom , il aperçoit; dae patrouille du ^ Çev^icpù^ vttkiaÛLdrbit à lui. Que va-t*^il' G ùéatji) point de ^irue ^ droke ni k gau« y chfivia cour. Mas dar n'était point bà- « ^e; 9uoune all^e n!est ouvj^r te; et ilikut s? psfandnsisoBcpaoiiLfill^ettb^'Isoû jpaqùet £ daiU l'îégobti» -eti se pnojfQie de venir 0 le ir^nbandoè pliis>iard^. UifileBt' pas au c hoiojL :delâ(iruefiq|i'ujii bi^^e ' vicient r éclate; la^:plfiie^tcKiib€fà flots ^'' lé pa*i^ qûet . roule. , r ii^iecft eotratuépar le tbr-^
rentV e^irai$d{>^nireâirïSb la rivière.
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Tel est le sort de la plupart de %eê que les hommes se disputai s'agite , ou se tourmente » en L pour arriver à zéro.
Si une saisie et un înveQtair4 sent pour provoquer une vente ciaioe , à pins forte raison est^el noncée quand lésibrmalités son plies quatre fois. Un huissi«r-p) vendeur et son elere vinrent pisudre^lenr. petite part des dép d4s créanciers.. A la suite délia tiqrevt quatre procès >sur le paj pmdauf que lés procès se suii vinrent sept actions en ezp^opi $)i;céê« Le jugement . prononc eréfincier v qui ne ienait pas en Mlil^^ firovoqua une^ siarc^dtèn %Qiii»(e)n'«y!ant enckéri'^r ialcné ipterj^ta appel au parlemenl^ «i mier jugemenh :Le tpadèment tOMt*, reçoni^At^nçai jiout;,et *o la fortuue ëSAQbîUire :ei immoJ
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de Roberville n'était. pas inépuisable^ il s'en fallut de dix mille francs qu'il y eût de quoi payer entièrement les frais. Partant , pas un sou pour les créanciers; dix mille francs, aucon* traire, à payer par eux, au nom de qui avaient été faites les poursuites et diligences ; et c'est depuis cette époque que lorsqu'un débiteur dé* pose son bilan , on se garde bien dé le poursuivre , et qu'on s'arrange avec lui comme on peut , c'est-à-dire comme il Teut.
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CHAPITRE V
' Punition du coupable qui a jcomtm quelque sfintiment dhonhexxr.
RoBERTitLE a quitté Paris , théâtre iiûxnçnse oii brillent tour à tour les talens et rineptie, l'élévation et la bassesse , rintri^nt^t^rbpiuiéte homme fécueU ÇQûtrc lequel viennent se briser l'orgueil , l'ambitiofi , la rapacité; gouffre qiM engloutit lesfortanés et les hommes , oii tout disparatt après avoir ébloui un moment; où on oublie tout , hors la niode et le plaisir ; oii la frivolité est l'idole qu'on encense constamment; oii les £exnme& ne paraissent dominer que pour être asservies aux usagés , aux convenances , et surtout à l'amour.
Roberville marchait ^ en faisant de
profondes
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profondes et d'inutiles réflexions sur le passé. Où portera-t- il ses pas ? Où cherchera- t-il un asile? Un nom qu'il ose à peiâe prononcer, et qui toujous se présente le premier lorsqu'il est battu par l'infortune, tm nom qui rappelle la Vertu aimable, l'amour du devoir , la considération qui accompagna l'homme de bien , de l'Oseraîe enfin est le dieu tùtélaire que Rober- Tille invoquerait encore, s'il se croyait digne de l'approcher.
Désespérant de Fintéresser autre-
:ment que par le mensonge, il conçut
Je projet de le tromper, de cacher ses
tfautes , et de ne présenter qu'une vic-
-time du malheur , titre toujours sacré
auprès de son ami. Une copie de son
mémoire au roi rendrait ses inten^
lions respectables ; l'original de la lêt«
ite de M. de la Galissonnière atteste-
.rait Ifiur sincérité j et l'estime d'un tel
//. Il
avant 9 avait tm hôtel magnifia des meubles somptueux , un ëqui élégant, des flatteurs et des. valets trop heureux de rencontrer au p du jour un misérable cabaret o puisse se reposer. Ainsi le roî de racuse , soumis à son humble forti était maître d^école à CorintKe.
Roberville aura-t-îl cette force prit qui fait tout suppoii'ter, ce cou: tranquille et froid qui élève Thoi au-dessus des circonsjtanceé?L'hoi TÎcieux ne s'occupte que des joaisi ces qu'il a perdues j il ne vit que p les regretter; il n'agit que pour procurer de nouvelles/Son repos
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Roberville, dégradé, étudiait un discours bas , flatteur , mensonger , * qui pût surprendre de l'Oseraie, lors- = qu'un homme se présenta gaiment à - ' la porte du cabaret. Des souliers fer- ■ rés , des guêtres de cuir , une veste
> d'indienne ^ un habit percé au coude, ^ un chapeau d'où pendaient quelques ■• lambeaux, tristes restes d'un bprd -' d'argent, un mauvais violon sous le
i bras, et pardevant une trousse , faite sa^ d'un morceau de vieille tapisserie, et ^ remplie de chansons ; tel était l'exiéis rieur du nouveau compagnon que la :?J fortune offrait à Roberville.
té II entre. Il dépose son violon sur Kl une table, e4 «a personne sur une esca- ^ belle. Il tire du milieu de ses chansons
? le grignon de pain, le morceau de fro« ^ mage ; il demande chopine. Son front s^ serein annonce la paix du cœur, et un ^ sourire habituel marque son conten- ■■ tement.
lui faisait faire la grimace. La ca lière s'était pourlant empressée < servir ce qu'elle avait de mieu compagnon , au contraire , tro son pain et son fromage excelle:
savourait sa piquette, et s'il inter pait un moment son repas , c pour dire de ces gaillardises , ur grivoises peut:-être , mais qtii r vent l'absence du souci. Il a déjc il va payer et partir, ce Cambiei y> chopine,notre hôtesse?— ^Sixbl » camarade,— C'est donné , ma » car il est excellent. Je veux vot y) gialer aussi. Jîcoutez une cha y> nouvelle, qu'on chante par
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j> faime les chansons, je ne chante » même pas mal , à ce que dit nôt' y> bourgeois , et si Tair n^est pas diflly> cile....— Je vous l'apprendrai, notre » hôtesse. J'ai là mon violon, vous le y> suivrez. Je ne regarde pas à un quart » d'heure, quand il s'agit d'obliger » une brave femme cc^mme vous.^-^
'» Voyons, chantons, et jepayecho- » pine à mon tour. — ^Tope. »
Cette chanson , comme vous l'avez
-probablement prévu, était celle qui avait fini de donner l'éveil aux créanciers de Roberville. Il interrompit le chanteur au quatrième couplet, il paya^son écot, et il sortit en se disant: w Ma honte est publique } je îie peux » plus tromper personne. »
Il renonce au projet de surprendre de rOseraie ; non qu'il se repente de l'avoir formé , mais il juge l'exécution impossible. Il s'éloigne encore de Paris^ il marche au hasard; il s'a^ssied
dorée , ne dédaigne pas d'y pr ])lacc enfre une nourrice et un cin. Peu lui importait où le mé la brouette : le mouvement , h Tcrsation , pouvaient Parracher même , et c^est ce qu^il voulait.
Le capucin finissait de dire se viaire , et la nourrice de faire son enfant. Ces importantes ( tions terminées ^ on reconotndte ^ jaser. Le capucin apprit à ses a gnons de \oyage qu^il allait pi sur Saintr Vincent de Paule da couvent de Soeurs de la Charit le prédicateur , lorsqu^il avait lent , était fort bien traité , auoi
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procureur qui venait de saisir les meubles d'un coquin. « Ma bonne > dit le y> capucin en nazillant^ les apparen- )) ces sont souvent trompeuses , et la » charité chrétienne défend d'y croire; y> elle ordonne même de pardonner y> au coupable. — Oh! révérend père!
» il n'est pas question ici d'appareny> ces, et ce Roberville est un fripon, » comme vous êtes un saint homme, y^ Elle commence l'histoire dès son origine j elle n'oubhe aucune circonstance , elle en ajoute, selon l'usage^ Lorsqu'elle s^arrête pour cracher, le capucin prend la piarole , et dit bénignement : ce Dieu amolisse l'ame du )) pécheur , et lui fasse la grâce de s'a^ D mender !» La nourrice reprenait , après la pieuse exclamation ; et elle n'était pas à la moite dé son récit ^ que Roberville se plaignît d'une cOtlîque qu'il n'avait pas, et se fit desceadre sur le grand chemin.
de chansons lui a appris qu^il es le chemin d'Etampes, et il aime tant aller à Etampes qu^ailleurs.
Une maison simple, mais agré se présente à lui. Une cour plant< tilleuls^ tapissée d'espaliers, doi vert gazon est coupé par de p< allées sablées , s'étend jusqu'j grande route. Une grille, dont couleur légère couvre le fer, toui triste et menaçant, fait ]a sûrel propriétaire , et permet à Toeil di garer dans la plaine.
Roberville s'arrête devant grille. Une jeune femme est assis le gazon. Elle. encourage, elle £
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bras. Roberville ne voit pas son visage^ mais il est frappé des grâces de son maintien, et de ses moindres mouvemens. Là douce anxiété, la tendresse attentive , portent en avant , en arrière , deux bras arrondis , sur lesquels Fenfant chéri retrouve l'équilibre, ou cherche un appui. c< Ah! di- » sait tout bas Roberville ^ qu'il est » heureux le père de cet enfant ! il « jouit de ses caresses; il trouve en » lui un. lien nouveau, qui l'unit dou- » blement à sa femme. La jeune » épouse trouve dans le plus sailit des » devoirs le plus doux des plaisirs :
}> aime*t-on ainsi son enfant sans en y> chérir le père ? Oh ! cette jeune y> femme ne connaît, j'en suis sûr, » ni mousquetaire-, ni duc , ni direc- » teur général des vivres, ni roi, ni y> maréchal de France , ni petit abbé.
» Elle compte pour rien les jouissances 'y> du luxe : et qiie sont-elles en effet?
l5o HONSI£UR
1» L'ostentation est elle un sentiment?
» Ne cesse- t-on pas au contraire de » sentir à mesure qu'on s'éloigne de )) la nature? Si \e m'étais marié , com- » me Fépoux de cette jeuae femme, y content dans mon intérieur^ veric sant le bonheur autour de moi ^ je » serais heureux de la félicite des )» miens 9 j^aurais conservé ma for- X tune f )e ne serais pas ^gitif ^ errant; i> déshonoré. J>
Pendant qu'il fait ces réflexions^ et bien d'autrese peut- être ^l'enfant^ dans la vivacité de ses |eux, porte les yeax sur lui 'et s'arrête. La jeune mère se tourne; Roberville croit la reconnaitrç ; il est déjà reconnu. Un cri léger s'échappe <Je la bouchç la plus fraîche et la plus pure j elle . prend son ^n&nt sur l'un de ses bras ; elle court à la grille , elle l'ouvre ; elle passe au cou du malheureux le bras qu'elle a réseryé à l'amiiié. « C'est vous , mon
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^ frère, qui ih'aVèz û long teinps ou-
y>. bliée ?— é'^^st vo^s; Félicité, que
w \è retrdùV^ie'liéur^ùse, <jui êtes si
i> digne de Têtre ! Ali î j^oublie auprès
^ y> (ié vous toulefs mes inft)'rtunes.— •
16 VôJas êtes infortuné* î'Êiitr'ez^ verië^^,
^ Vepôsçz-rotis ici. On nou^ âvftît dit
S> cèpe^idàût que Vous étièfi^ riche;
^ y> qùé ih^ sdéur Vivait dans rQj)alence,
y> et à Paris; ç'èfet là çei qu*on a}ipellè
S) 'le bonheur. A$key ez - vous , mon
» cï^>Wr R.ôbçrVifi^.^Piuà^
7> vilte y Oubliez èehbm-là. Je P^î'prft
i) ^ôut' mp déi-obet aui *aiUerïe&
S) qti'accunittlaieht suïr moi mes pré^
5> tentions au' fauteuil académique , ek
>) leurs résultats pîquans.. Je reprend^
» mon premier nom, pour cachet la
»' victime de Baàmçurs que je mè suis
^) Saitiïé^: et de l'îlumîliattion ôtii eA
^ est fet Suite. » ^
' • tïnç petite t$blé"ést 4éjà placée de^
tant lui. Ëfié isst coUtei^e d'uiiiûg*
a5a '^ HOM8I£UE
blanc comme la neige. Le vin es^ versé , les morceaux sont coupés par la main hospitalière. iLa douce voix invite^ presse Roberville. Il est préoc* cupé , il entend mal ^ il mange peu. On con6e pour un mpment Penfant chéri à une servant^ intellig.ç^nte^ et dpucQ. On, se met à table, avçc ï^.oI>ertj des mots caressans le ramènent à lui, et rexemple provoque l'appétit*
,^La bonne^ Taimante Félicité est un jpeu curieuse. On rost plus au;iriUag,e qu'ailleurs ^ et ss^puriosité était aiguiU ionuée par l'intérêt . qu^^elle ^ pprtait à son beau-frère., Robert eût voulu lui cacher ce que sojp. amour-propre craignait tant d'avouer. Mais la maudite chanson arriverait là comme ailleurs»
XI faudrait la discuter couplet par coujplet;^ justifier certaine circjonstauc^^ et pallier telle autre : ce serâi:t. a ne pa^ finir. Un- récit ifranc et court prévenait toute expliçatiQi) po^t^çf ii^u^> [Robert
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céda aux instances de sa belle-sœur.
Il contait avec adresse ; il glissait sur un fait , il se bornait à en indiquer un autre ; il cherchait enfin à concilier ce malheureux amour-propre avec
-la Terité. Rien n'échappait à la jeune femme. Elle pénétrait; elle entendait tout. Elle ne se permit pas une observation y elle ne proféra pas une p£brole ; mais souvent profondément af-
>fectée y elle levait les yeux au ciel, et
. semblait lui dire avec reconnaissance: Je vous remercie de m'avoir préservée de tant d'écueils.
Il était naturel que Robert désirât
: entendre l'histoire du mariage de Fé>licité. Elle fut courte , parce que les
.gens sages et heureux n'ont presque rie^i là dire. La journée qui va cpm-
Tuencer ressemblera à celle qui vient
.de s'écouler. Leur vie est un long calme.
a Yows^ vous rappelez ; mon frère^
> l^ÎBslant où foi quitté Paris. Pie&- » trée avec mon père et ma mère dans » nos foyer& de Rancy ^ je partageais 7è mon temps entre les travanx domes- » tiques et les arts dont f avais acquis i> quelque habitude^ en suivant les le- » çons de ma soeur. Ma m^e ne paj^ raissait disposée à faii^ en mafa-
.)» venr aucun sacviiîce ; et au village » comme à. Paris, les hommes sont >i côlôulatetu*s. Je' prévis que j^étais » destituée à vivre seule ^ et j« songeai à :» m^assurer des ressources. Je me per* y fectionnai dans lès talens que ^nV
> vais pour ainsi dire qu'^effleur^, et » )e voulus former par la lecture mon » esprit et mon cœur. Les premiers )> livres qui me tombèrent sous h » main , m'amusèreiit beaucoup; mais » quand je voulus me rendre compte I) de mes lectures y je trouvai* que j'a- » vais employé mon temps , à peu »^^iès comme mon'père ^ c^i lit fous
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»Te3 jours un journal. Je consultai » noire curé sur le choix de mes livres. K II m'en donna dont il faisait un cas » particuh'er, et je m'aperçus qu'il )i n'y avait de différence de ces' voit lûmes aux a^uires , que par Tennùi y> que m'inspiraient les derniers» J'é* y> tais fort embarrassée> lorsque M. Md* y> reau nous rendit sa première visite. M M. Moreau est un homme de » vingt-cinq ans, d'une figure ouverte, » d'une taille bien prise, d'un sens » droit et d'une gaké inalléra ble. Il »lQLeritait, d'une tante, deux cents y> arpens de lerre, dont il venait pren- ^ dre possession à Rancy , et un ami y> commun l'avait recommandé à mon » père. Chasseur déterminé, il avait » pris son fusil pour charmer l'ennui 7> du chemin. Un lièvre et quelques y> perdreaux, qui garnissaient sa cary> nassière, déterminèrent ma mère à >) l'engager à dîner. Mon père ajouta
a56 MONsiErK.
» à cette offre celle d'un lit. M. Mo- ^ reau accepta franchement^ et me » regarda faire les apprêts du repas » a^ec quelque intérêt* Ma mère est » grondeuse ) et je suis docile; elle )i trouvait mal ce que je faisais; je » tâchais de mieux faire ^ et je ne réy> pondaispas. Yoilà^ dit M.Moreau^la y> meilleure façon de répondre. C'est y> le premier mot qu'il m'ait adressé.)) » Ma mè^e me chargea de faire les » honneurs du dîner, et M. Moreau y> me dit : La grâce et la cordialité font » le charme d'un repas, et celui-ci me /» parait excellent. Je ne répondis rien » à M. Moreau, tt je crois que je » rougis.
« Après le dîner , je m'occupai des y> soins du ménage , et je perdis souy> vent de vue M. Moreau^ mais il me y> sembla que ses yeux me cherchaient » et qu'il me revoyait avec plaisir.
*> Lorsque j eus rétabli l'ordre par-
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» tout, je rentrai, et je trouvai au y> milieu de la salle un pupitre dressé » et ma harpe. Ma mère m'ordonna » de commencer, et j'obéis. Lorsque 7> j'eus fini le morceau , M. Moreau » me dit : Vous avez deux talens, ce » lui de bien exécuter et de ne pas fa- » liguer d'avance vos convives en ins- » tances multipliées, et par ces répon- » ses évasives qu'on prendrait pour de » la modestie, si on ne démêlait le sot » orgueil qui les dicte. Je fus bien aise » que -M. Moreau eût du discerne- » ment.
» Je rangeai mon pupitre et ma y> harpe. Je pris mon ouvrage et je ne y> parlai plus. Quand on ne dit rien ,^ » on observe, et je m'aperçus que » M. Moreau était rêveur. Je ne savais » trop à quoi attribuer sa rêverie j >i mais je rêvai aussi.
y> Ma mère s'en aperçut, toussa, et y> îfe repris mon aiguille*
» Je sortis^ un panier au bras, tX y^ j'allai cueillir des fruits pour le sou-
> per. Je chantais^ en les cueillaot, D la romance que j'avais accompa*
> gnée de ma harpe ^ non qu'elle me y> plût davantage qu'une autre, miî » parce qu'elle avait fait plaisir à » M. Moreau.
y> M. Moreau était derrière moi. A » la fin du dernier couplet^ il me dit; » Vous chantez mieux ici que dans k » sale j pourquoi cela ? — C'est parce » que je me croyais seule. — On n'est 30 jamais seule quand on a un cœur.
3t> Voilà le premier et le seul OiOt de
> M. Moreau auquel fe n'^ie pasré- » pondu.
j II engagea la conversation et me » parla d'abord d'éconoroie rurale.
» Je répondis en persone instruite. S )) me parla ensuite de moi ^ et je ne }) répondis plus que oui eu non.
)) Ce genre de conversation me pa-
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» rut pénible, et }e le priai de m'indi- » quer quelques bons ouvrages. Toute » lecture oiseuse, me dit-il, offre plus y^ ou moins de danger. Les autres vous ï) sont inutiles, parce que vous savez 7> ce qu'une femme honnête doit say> voir. Ne lisez plus. Je ne lirai plus , » répondis-je.
y> Voyez, reprit-il, ce jeune arbre.
y> Il est plein de sève et de vigueur. Ses >» rameaux souples et verdoyans s'é- » tendent de tous côtes. Qu'on le taille, » qu'on le régularise, on lui ôtera son » énergie et sa grâce. J'avais promis » de ne plus lire^ ré Unc à l'espèce » d'empire que M. Moreau prenait y> sur moi. La comparaison du jeune » arbre me persuada qu/il avait, rai- » son.
y> Il cueillit une pêche, l'ouvrit et y) m'en présenta la mo?lîé. Elle me pa- )) rut meilleure, peut-être parce quô » je la partageais avec lui.
36o MONSIEUR
» Nous soupâmes. Chacun se retira j> dans sa chambre j et je m'aperçus, 7> pour la première fois, que j'étais 7> seule dans la mienne.
» Je ne dormis pas et je me levai » plus fraîche que la veille. Je descen- » dis au jardin. J'y trouvai M- Mo- 7> reau. Il me demanda si j'avais bien )) reposé. Pour la première fois je y> mentis à M. Moreau, et ce fut la » dernière.
» La politesse voulait que je luî )) demandasse à mon tour comment il » avait passé la nuit. Il me répondit » qu'il n'avait pa$ dormi : je n'osai lui y> en demander la cause.
» M. Moreau me dit qu'il était gary> çon. Je rougis, et ce fût, je crois » de plaisir. Il ajouta qu'il avait à » Chàtenai une jolie habitation , et un y> d^omaine assez considérable qu'il » faisait valoir; et cela ne me fît ni » plaisir , ni peine. Il m'avoua qu'il .
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» s'ennuyait d'être seul , et son ennui » me parut naturel. Il^m'assura qu'une » femme telle que moi ferait le bon- » heur de sa vie : je pensai qu'il fey> rait aussi lé mien. Il sollicita mon » aveu pour me demander à mes pa-u > rens. Je ne répondis rien. Mais ma » main était dans la sienne, et pro- )> bablement jq la lui serrai , je ne sais y> comment , car je vis la joie briller y> sur son visage; et il me quitta aussi* » iôt..
» Une fille qui sait qu'on la de*- )) mande^ est toujours embarrassée. Je y> fus cacher mon embarras sous une y> treille. Personne ne me voyait , et ^ je me sentais rouge comme une ce-^ » rise.
» Je rentrai en tremblant, et ma )) mère me dit : Mademoiselle , em- )> brassez votre époux! Je ne la fis pas » répéter,
» De ce jour; M* Moreau nenous
û6) MONSistm
D quitta presque plus , et je sentis biesr^ >> tôt que ce n'était pas le désir de Tin- » dépendance qui me déterminait à » me marier,
» Pendant les quinze jour qui s'é- > coulèrent , M. Moreau m'inspira y> autant de respect que d'amour, » et je ne conseillerai jamais à une » jeune personne d'épouset un homme j> qu'elle ne respecte pas.
» Le notaire du village vint nous » lire le <;ontrat. On ne me donnait j) que deux mille écus. J'eus la fai- » blesse d'en paraître humiliée. M.
» Moreau me dit à l'oreille : Qu'ira- }» porte qu'un diamant soit monté sur » un peu plus ou un peu moins d'or?
^> Je souris à M. Moreau.
y> On nous maria le lendemain. Le % célébrant me demanda si je prenais w M. Moreau pour .mon époux. — » Pour mon époux , pour mon ami , » pour mon protecteur. -^ Promettez-
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» TOâi obéissance? — Aimer, n'est-ce 7> pas tout promettre ? M. Moreau me 7> sourit à son tour.
y> On fit une noce, il y eut une fête : >) je ne vis que M. Moreau.
» Il m^. conduisit ici. Voilà votre y> demeure, me dit-il. Vous y .sere2 y) libre, pai^faitement libre : l'époUse » sage n'obéit qu'à elle-même en remy) plissant ses devoirs.
y> Depuis que je le connaissais, son y> maintien , ses manières , son ton , » avaient toujours eu quelque cbose » d'auguste et d'imposant. Il avait j) voulu , me dit-il , me connaître et » me juger. Sur de moi , il allait revey> nir.à son caractère : il y revint, et » n'en fut que plus aimable.
y> La paix, la gaité, l'abondance y> et l'amour habitent cette maison.
» Tous nos jours se ressemblent^ y> parce que tous nos jours sont heur j^ reux*
«64 MONIEUR DE KOBERTIIXH.
» Je ne croyais pas que notre com- 7> mun bonheur pût s'accroître en- » core. M. Moreau me dit y en rece- ^) \ant sa petite Gécile^que je lui de » Tenais plus chère. Moi^ je sens que 9 la tenir de son amour ^ c'est être y> deux fois mère.
» Vous savez . tout , m.on frère.
» L'histoire de celte première année D est aussi celle de la sejconde y et je >) crois pouvoir me flatter que ce sera » celle de toute notre vie. »
Fin du Tome seconde
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